WELLCOME 
HIST. MED. MUSEUM 


INSTITUTS 


D'EÆE 
CHYAME 


TOME PREMIER 


Li 
# 
FN 


Lee 74 


TO 
re. 


ENSPITUTS 


CHYMIE, 


PRINCIPES ÉLÉMENTAIRES 


DE CETTE SCIENCE , PRÉSENTÉS 
SOUS UN NOUVEAU JOUR. 


Pr M DEMACHY, Me Apothicaire, 
Démonfirateur de Chymie ; & Membre de 
d' Académie Royale des Sciences de Berlin. 


A'PARIS, 


Aux dépens de Lorrin LE JEUNE, rue Saint, 
Jacques, vis-à-vis la rue de la Parcheminerie, 


VE C EXVE 
Avec Approbation , & Privilege cu Roi. 


D. 


7 ap 


A MESSIEURS 


MARGRAF, Direéteur, & 
FoRMEY, Secrétaire per- 
pétuel de l'Académie royale 
des Sciences & Belles-Lettres 
de Berlin. | 


MESSIEURS, 


Permettez à Pamitié la plus 
fèncere , de faifir cette occafion 
de vous er donner une preuve pu- 
êlique. Cette preuve pourroit étre 
fuperflue , jt nous ne confidérions 
que nous. L’épanchement du cœur 
m'eft jamais plus vif que lorfqu'il 
eft concentré. Mais la reconnoifjan- 
ce ne peut être trop éclatante, & 
a EL] 


 V] 
c'ejt à ce dernier titre que je vous 
offre mon Ouvragé. Ajoutez à cela 
que votre Commerce ay ant concourii 
à étendre mes connotfjances Chy- 
mêjues , c’efl en quelque forte vous 
faire une reftitution. Enfin , le fuf- 
frage de lun , la bienveillance de 
L'autre feront, à ce.que ÿ’efpere , 
une forte..de palleport pour mon 
Livre, Daignez donc accepter le 
tribut que je vous offre, & com- 
êlez mon efFerance, en ajoutant , 
s’ilfe peut , à l'amitié qui nous unit. 
J'ai l'honneur d'être avec toute 
la confidération qui vous eft dite, 


MESSIEURS, 


Votre très-humble & très- 
affe&ionné Confrere, 


Fr 
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M A premiere intention, lort- 
que je conçus l’idée de ces Initi- 
tuts , étoit de préfenter à mes Au- 
de un Tableau rapp roché de 
tous. les principes que J'avois pu 
leur donner dans mes leçons "EC 
de leur montrer l’enchaînement & 
la férie de mes propofitions. En 
conféquence , chacune d’elles étoit 
ifolée & abfolument dénuée dé 
preuves , que je fuppofois avoir 
été retenues ; ou navoit befoin, 
pour ainfi dire, que d’un point de 
ralliement pour fe repréfenter à à 
mémoire de ceux qui prenoient CO- 
pie de mes cahiers. J'avois même fa 

récaution de les avertir de copier 
a mi- marge, pour avoir la facilité 
d'y joindre le précis des raifonne- 
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vi PRÉFACE. 
mens & des expériences dont j'a- 
vois fait ufage pour développer , 
appuyer & démontrer chacune des 
propofitions. Ces cahiers fe font 
multipliés , & dans ce premier état, 
doivent peu prêter à l’inftru@ion 
d’autres, que de ceux qui m'ont 
écouté , mais prêtent beaucoup à 
toutes fortes de cenfures. Pour 
épargner au plus grand nombre 
l'injuftice d’avoir critiqué un hom- 
me fans l’avoir entendu, je me fuis 
propofé de rédiger ces premiers 
cahiers , de maniere à ce que l’on 
puifle juger : 1°. Si j'ai eu raifon 
‘d'avancer quelque propofition. 2°, 
Quelmoyen j'emploie pour la prour- 
ver. 3°. Enfin , fi ma maniere de 
penfer peut contribuer au progrès 
de la Chymie , & à multiplier les 
connoiflances & les vues de ceux 
qui s y appliquent. 

En effet, j'en préviens de bonne 
heure , fi j'avois cru n'avoir rien 
de nouveau à enfeigner ou à dire, 
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je ne me ferois jamais mis en tête 
de tenir Ecole de Chymie, & en- 
core moins de faire imprimer des 
chofes qu'on auroit trouvé par- 
tout. Mais dès les premiers temps 
où Je fus initié, pour ainfi dire , 
aux myfteres de la Chymie, je m'ap- 
perçus de la néceflité où eft tout 
homme qui veut s'inftruire , de 
douter de tout ce qu’il lit ou en- 
tend; non de ce doute infolent , 
appanage de l’ingratitude ou d’une 
orgueilleufe préfomption , mais 
de ce doute honnête qui, refpeétant 
le Scavant , fe tient en garde con.’ 
tre la crédulité & la prévention, 
d'autant plus aifées s s'infinuer 
dans l’efprit, qu'elles careffent l’in- 
 dolence de celui qui s’inftruit, & 
l'amour propre du Maitre. Defcar- 
tes, lorfqu'il méditoit la deftruc- 
tion du Péripatéticifme , fit ufage 
le premier de ce doute. Newton 
n'eût pas établi fon fyftême fur les 
débris du Cartéfianifme, s’il n’eût 
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douté de la-folidité de ce dernier. 
Et pour nous rapprocher davanta- 
ge de notre objet, Paracelfe, Van- 
helmont , Boyle , Bozrhaave & 
Becker auroient-ils fucceflivement 
établi leurs hypothèfes , s'ils n'a- 
voient apperçu dans celles qui 
étoient reçues de leur temps’, quel- 
que raifon folide de ne pas s’y li- 
vrer entiérement. En accumulant 
ces exemples, je fuis fort éloigné 
de me comparer à tous ces grands 
hommes ; je les ai feulement voulu 
imiter, parce que la conduite fa- 
ge & décente des hommes illuf- 
tres, eft un tableau qui n'eft placé 
bien haut que pour fervir de modele 
à un plus grandnombre d'hommes. 
On appellera donc, fi l’on veut, 
paradoxes , la plüpart des chofes 
qu'on trouvera dans cet Ouvrage. 
Les paradoxes d’un fiécle font fou- 
vent des vérités démontrées le fie- 
cle fuivant , & je ne fuis point d'hu- 
meur à chicaner pour les mots 3, 
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ne me chicanera-t-on pas fur 
les chofes? je m'y attends, cela 
doit être. Qu'un homme à pré- 
tentions , croie m'avoir bien cri- 
tiqué , en me prodiguant toutes les 
épithétes que lui diétera fa vanité, 
fans dire fur l'ouvrage rien que des 
mots vagues; J'en rirai, & voilà ma 
réplique : Qu'un autre ne voyant 
les chofes qu’à travers la premie- 
re lunette qu’il aura trouvée , me 
reproche une hardieffe qu’il carac- 
terifera à fa mode, je ne crois pas 
devoir encore beaucoup m’inquié- 
ter de celui-là. Si quelque Erudit 
croioit m accabler par la foule des 
Auteurs avec lefquels je ne fuis pas 
d'accord, ilne m'apprendrarien que 
jenefçache peut-être mieux que lui. 
Cependant 1l me feroit facile de lui 
apprendre à mon tour le bon nom- 
bre de ceux à qui j'ai obligation de 
plufieurs de mes idées. Je prends 
cette occafion pour déclarer que ne 
m'étant jamais regardé comme un 
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efprit créateur ; je ne ferois ni fur- 
pris nimortifié, lorfqu on me mon- 
treroit quelqu’une de mes idées dans 
quelque Ecrivain , même très-mo- 
derne. J’ai beaucoup lu , mais je 
ai pas tout lu, & dans l’Auteur le 
plus feuilleté, il fe trouve des cho- 
fes que la circonftance feule rend 
frappantes , & qui par conféquent 
échappent au Lecteur même le plus 
attentif. Ce n'eft cependant pas que 
je veuille dire que tout mon Ou- 
vrage foit uniquement le refultat 
des affertions ifolées ou hafardées 
de mes Prédéceffeurs. Si ce réful- 
tat étoit conféquent , ce feroit fans 
doute un Ouvrage précieux , mais 
je préfume qu'il y a nombre des 
Propofitions de mes Inftituts qui 
appartiennent uniquement , &t 
que je puis .evendiquer ; telles font 
ma théorie de la caufe de l’augmen- 
tation de poids, des. chaux métal- 
liques , mon interprétation de cer- 
tains phénomênes de la table des 
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rapports , mathéorie des extraits, 
& quelques autres. 4 

Enfin , ce ne feroit plus me chi- 
çaner , mais me réformer, mais 
m'inftruire & m'éclairer, qu'op- 
pofer à mes Affertions des raifons 
contradiétoires , appuyées de faits 
inexpliquables , à l’aide demes prin- 
cipes. Les critiques de cette claffe 
font peu nombreux , mais ils font 
les plus utiles, les plus néceffaires ; 
je les invite de toute la fincérité de 
mon ame , à faire ufage de leurs lu- 
_ mieres; je promets même à ceux 

qu'une intention droite mene quel- 
quefois au-delà de leurs defirs , de 
mettre de côté tout ce que leur 
critiqué pourroit avoir d'amer , 
pour ne fonger qu'à profiter de leurs 
obfervations, foit en les fatisfaifant 
par mes réponfes , foit en me cor- 
rigeant. Je connoïis en effet, route 
l'étendue du mot /umanute , & Je 
me complais à jouir de tous fes 
privileges & de fes défauts, à 
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l'exception que Je ne fais pas para- 
de de ces derniers, Mais voilà aflez 
parler du fort futur de mon Ouvra- 
ge , quelque fufceptible qu'il fera 
de correétions ; fi Je nentrevoiois 
qu'il peut être de quelque utilité, 
aux Étudians, je ne Le publierois 
pas. Paffons à fon plan Ur 

Il n'a femblé d'abord. qu'avant 
d’effayer de décompofer Les corps, 
il falloit obfervercommentilsfefor- 
moient; & comme cette formation 
ne peutétreprélirinairement apper- 
çue que fous de grands traits, & ab- 
ftraction faite des détails, que mon- 
trent chacune pour leur part aux, 
Botaniftes, aux Naturaliftes., aux, 
Phyficiens & aux Chymiftes,, leurs. 
expériences multipliées, je. com- 
mence par examiner la matiere en 
général ,. lefpéce: de mouvement 
qu'il lui convient pour entrer dans. 
la combinaifon. des corps :,, l'état: 
fovis lequel ellé: fe manifefte.à. cet: 
inftant, la maniere:dont elle. ÿ.eft. 
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reçue, incorporée & aflimilée ; ce 
qui me donne occafion de confi- 
dérer les propriétés générales des 
corps , & les effets de ces proprié- 
tés, pour les appliquer plus immé- 
diatement à notre objet. Les phé- 
nomenes de la progrefion , de la 
chaleur & du froid , l’état fluide 
des corps qui deviennent enfuite 
les plus folides , la pefanteur va- 
riée des fubftances , les regles de 
leurs affinités plus ou moins gran- 
des, occupent la premiere partie de 
cet Ouvrage,appellée CAy rie Pky- 

Jique, foit parce que ces propriétés 
phyfiques des corps ne font expli- 
quées par les Phyficiens qu’en em- 
pruntat le langage & les moyens 
des Ch; niftes, foit parce que ces 
derniers font aux Phyficiens cette 
efpece de larcin de s'approprier les 
phénomènes en queftion, & de les 
expliquer à leur maniere. 

Des idées précifes fur les opéra- 
tions en général fur les inftrumens 


Co 


Les PRÉFACE. 
de Chymie, & fur les caracteres 
employés dans les Livres des Chy- 
miftes , fuivent cette premiere par- 
tie, & fervent d’introduttion à la 
feconde que j'appelle CAymie ana- 
Lytique. Elle préfente les analyfes 
des corps tirés des trois régnes , 
_ & les combinaïfons , ainfi que les 
effets ultérieurs dont font fufcep- 
tibles les produits de ces analyfes. 
Je recherche dans cette partie l’o- 
rigine naturelle de plufieurs de ces 
produits regardés jufqu'ici comme 
des fubftances prééxiftantes dans 
les corps d’où on les obtient. C'eft: 
1à que je difcute , non l'exiftence 
mais la véritable nature de ces pro- 
duits , & que je tâche d'expliquer 
les fyftêmes antérieurs, en les ra- 
- menant fur-tout à une plus grande 
fimplicité ; perfuadé que la plüpart 
des erreurs que je cherche à dé- 
truire , n’ont d’autre fource que l'i- 
dée avantageufe qu’on fe forme des 
travaux chymiques ; & fur-tout la 
plus 
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plus haute idée encore qu’on a de 
ceux qu'on imagine. On en verra 
entr'autres une preuve dans mon 
explication de l'origine des extraits 
& des réfines,. | 

Enfin , je m'apperçus bientôt que 
fi la Chymie contribuoit à la per- 
fettion de beaucoup d'Arts, c'étoit 
chofe très -incommode dansun plan 
général que les épifodes fans nom- 
bre que faifoient naitre les defcrip- 
tions de ces Arts , lorfque l’occa- 
fion s'en préfentoit. Je pris donc 
de bonne-heure le parti de les relé- 
guer tous à la fuite de ma Chymie 
analytique, en les rangeant fous des 
claffes qui ferviffent à les diftinguer; 
& j'eus liew d’être fatisfait de ma 
réforme , quand Je vis que je faifois 
par ce moyen une récapitulation 
très-ample & une application utile 
de tout ce qui avoit précédé. 

Qu'on ne croie pas cependant 
que, pour traiter ces objets, j'ai 
deffein d'aller de pair avec les Au- 
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teurs fçavans & refpectables aux- 
quels nous devons la defcription de 
tant d'arts & metiers ; le manuel, 
les termes techniques entrent pour 
peu de chofe dans ma ChAymie ap- 
pliquée aux Arts. Le but chymi- 
que qu'on fe propofe , les fecours 
ufités pour y parvenir, les perfec- 
tions que peuvent y apporter d’au- 
tres vues chymiques , voilà mon 
objet. Je n'ai pas deffein de faire 
des Ouvriers, mais d'éclairer des 
Amateurs. 

Je termine en faifant obferver que 
dans mon premier plan, cet Ou- 
vrage devant être très-concis , je 
ne me fuis livré qu'avec circonf. 
eétion ,; à la néceflité de lal- 
AS pour le publier. La préci- 
fion , la netteté doivent établir fon 
premier mérite. Les Commencçans 
y trouveront une nouvelle route 
pour exercer leur génie. Les gens 
confommés perfeétionneront mon 
Ouvrage par leurs Obfervations ; 
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tous fuppléront aux détails qui lui 
manquent, ceux-ci par leurs ta- 
lens déja acquis; & les premiers 
en les venant puifer, fi bon leur 
femble , dans fs Éecons particu- 
lieres que je donne annuellement 
durant les mois de Mars, Avril & 
fuivans. | 
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PREMIERE PARTIE. 
DE LA CHYMIE PHysiQue, 
| | 
.: PREMIERE LEÇON. 
De la Chymie, de fon objet | & de fes 


Ecrivains. 


#4] BSTRACTION faite des éty- 
1] molosies& desfynonymes 
du mot Chymie, on peut 
au dérer la chofe fous deux points 
de vue, oucomme fcience , oucom- 
me art. Comme fcience, la Chymie 
connoit les corps & Icurs cf CES, par 
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leurs Parties conftituantes ; comme 
art, elle décompofe les corps & en 
produit de nouveaux. 

Les circonftances dans lefquelles 
li Chymiereproduit les corps qu’elle 
a décompofés font fi rares , compa- 
raifon faite à celles dans lefquelles 
elle produit des corps qui ne pré- 
cxiftoient pas, que nous croyons de- 
voir réformer de cette maniere la 
définition trop vague de Stahl, qui 
dit que la Chymie eft l’art dedécom- 
pofer & recompolfer les corps. 

On peut aifément , à l’aide de no- 
tre double définition, diftinguer la 
Chymie de la Phyfique, & del'Hif- 
toire naturelle ; l’une conhoit & cal- 
cule les propriétés générales des 
corps , l’autre en étudie l'origine & 
les formes, Toutes deux prétent leur 
lumiere à la Chymie, qui leur pro- 
digue en échange fes fecours, lorf- 
qu'elles veulent pañler à des con- 
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noiflances plus approfondies ; les 
unes & Îes autres ont pour objet 
les corps. | 

Sous ce nom on entend toute 
mañle fenfible , compoliée de diffé- 
rentes parties , & on les diftingue 
de la matiere qui cft toujours fup- 
polée abftraétion faite de l’état d’ag= 
grégation qui cara“érife Les COrps. 
On les divife en corps naturels , 
& en corps artificiels. 

. Les corps naturels doivent [eur 
exiftence à certaines loix, tellement 
_néceffaires, que fans elles ils Dee: 
forment pas. 

_… Les corps artificiels | font ceux 
qui réfultent de la deftruétion.des 
premiers, deftruction dont les cir- 
_conftances peuvent varier, telle cft, 
par exemple, la deftruétion d’une 
même plante , faite ou éparfe fur la 
furface de ja terre ; ou enfouie , 
ou plongée dans l’eau , au Rtplée ’ 
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ou analyfée, qui fera naître autant 
de corps artificiels qu'il y a de di- 
verfité dans les moyens employés. 
Il eft convenu d’appeller regnes , 
les trois claffes générales, fous lef- 
quelles on range tous fes cor Le 
naturels. On dit donc le régne vé-. 
gétal, le régne animal, & le régne 
minéral. | 
On appelle végétaux tous les 
corps organifés doués d’un mou- 
vement de circulation , mais privés 
de la faculté de fe tranfporter fpon’ 
tanément d'un lieu à lautre. Les 
animaux font tous les corps orga- 
nifés dont le mouvement vital fen= 
fible eft accompagné de la liberté 
de changer de place , & enfin les 
minéraux ont une ofrganifation qui 
ne fe manifcfte que difficilement, 
& paroiflent privés de toute efpéce 
de mouvement. | 
On ne peut trop fe tenir en garde 
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Contreuneerreur très-com mune,qui 
fait appeller corps naturels tous les 
corps trouvés dans les entrailles de 
la terre; & on fe fauvera de l’erreur 
en diftinguant ceux de ces corps qui 
doivent leur exiftence au concours 
des loix nécefaires, & ceux qui ne 
la doivent qu'à la deftrudion des 
premiers, ou au hafard des circonf- 
tances. On peut donc confidérer la : 
nature fous-deux regards ; où la na- 
ture combinante, fes produits font 
les corps naturels ; ou la nature dé- 
compoñante, fes produits font les 
débris des premiers. C’eft ainf, par 
exemple, qu'une pyrite cft un corps 
naturel ; & un dépôt ocreux, un 
corps artificiel réfultant de la deftruc- 
tion de la premiere. 

On fent combien ileft abfurde d’é 
tablir avec quelques Modernes un 
régne météorique & un régne 
aqueux. Les diverfes fubftances qui 
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peuvent être répandues dans l’ath< 
mofphere, ou dans l’eau ( excepté 
les animaux, pour qui ces deux élé- 
mens font néccffaires ) n’y étant que 
fortuitement , n'ayant aucun carac- 
tere particulier qui leur permette de 
vivre, croître & multiplier, ou de 
prendre aucune forme conftante ; 
il y a tout lieu de penfer que ces 
fübftances ne font ainfi dans ces deux 
élémens , qu’en attendant qu’elles 
s’identifient à des corps déja formés, 
à quoi contribue beaucoup la grande 
divifibilité dont clles font alors fuf- 
ceptibles. 

Ajoutons à notre premicre diftinc- 
tion des trois régnes celle que M. 
Linnæus a imaginée , elle contri- 
buera à démontrer la fütilité des ré- 
gnes météoriques & aqueux ; les 
minéraux croiflent , dit cet illuftre 
Naturalifte , les végétaux croiffent 
& vivent , les animaux croiflent , 
vivent & fentent. 


Sr 
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Tous les corps dont nous avons 
parlé, ceux mêmes produits par les 
opérations chymiques , font l’objet 
des recherches du Chymifte. Mais la 
Chymie n’a pas toujours été cultivée 
a cette intention, & l’Hiftoire qu’en 
ont écrit Olaüs-Borrichius, Lenglet, 
Sénac , Schaw, &c.démontre ce que 
nous avançons. 

En effet , fi nous confidérons la 
Chymie comme art , on apperçoit 
aifément que toute fon antiquité ef 
fondée fur l’exiftence ancienne de 
Certains arts, qui ne prouve pas plus 
qu'il y eüt alors une Chymie, que 
les arts de nos Braffeurs, Teinturicrs, 
Fondeurs, Verriers, & autres, ne 
prouveront un jour que la Chymie 
foit cuitivée dans ce fiécle. La nécef- 
fité , le hafard, l’'induftrie, ont in- 
venté , trouvé & perfc@tionné ces 
arts, indépendamment de la fcience 
qui en a tiré parti, ou qui les peut 
éclairer. A iv 
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Si les Alchymiftes n’avoient pas 
établi des prétentions pour des vé- 
rités, des fables au licu de faits; fi 
fculement leur dotrine fe fût trou- 
vée conféquente à l’appui des plus 
favorables interprétations ; on fcroit 
authorifé à penfer que la fcience de 
‘a Chymie eft de route antiquité & 
de toute profondeur: Mais quañd il 
fcroit vrai qu'abftra@tion faite des 
Ecrivains enthoufaftes , dupes où 
fripons , qui nous ont tranfinis leurs 
fohes , leurs erreurs , ou leurs tours 
de gobelet , en écartant même ces 
anciens Auteurs que depuis long- 
tems on regardecommeapocriphes; 
quand, dis-je , il feroit vrai que à 
Chymie a été cultivée commefcien- 
ce par la plus petite portion de ce 
qu'on appelle Adeptes , l’obfcurité 
de leur jargon , l'inconféquence de 
leurs raifonnemens, ne contribue- 
roicnt pas beaucoup à relever le mé- 
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rite de la Chymie comme fcience 
très-ancienne. 

I paroït même que l’époque de 
cctte {cience, confondue dans les 
premiers fiécles avec l'étude de la 
nature, fe place naturellement au 
tems où Paracelfe tirant de Pobf- 
curité de fes prédécefleurs , des con= 
fequences particulieres à la Chymie, 
Jui donna une forte de confiftancé; 
il ne faudroit pas en inférer que Pa- 
racel{e lui-même eût annoncé une 
doctrine intelligible , mais il parla 
Chymie , il montra les avantages 
que la Société pouvoit en attendre, 
& depuis lui, Médecins, Adeptes, 
Phyfciens , Artifles même, chacun 
it à profit les fccours nouveaux 
_ qu’on leur offroit. 

Telle eft la maniere de penfer qui 
nous. paroit le plus à l'abri de pré- 
. ventions fur PHiftoire de la Chy= 
mic. Les Ecrivains modernes font 
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pat conféquent les Médecins, où 
ceux qui ont travaillé à la Chy- 
mie à defféin d’en appliquer quel- 
ques produits au rétabliffement de 
la fanté , & ces Auteurs , guidéstrop 
fouvent par leur enthoufiafme, ne 
doivent être lüs qu'avec circonfpec- 
tion ; l'expérience qui a décidé du 
fort de la plüpart de leurs opérations 
Métant pas toujours fufñfante pour 
prémunir contre la trop haute idée 
qu'on prendroit de leurs remédes. 
Quant aux Auteurs qui ont écrit 
de la tranfinutation, ce que nous 
-€n dirions ne garantiroit ccrtaine- 
ment pas ceux qu'unc curiofité trop 
crédule méne toujours au-delà du 
vrai, & tout cet ouvrage fuffira pour 
tenir en garde Îles perfonnes pruden- 
tes & circonfpectes. 
Entre les Chymittes proprement 
dits, nous diftinguons ceux qui ont 
traité de la Chymie en général , ceux 


DE CHYMIE 1 
qui l'ont traitée fous la forme de 
leçons, ou de corps raifonné , ceux 
qui n'en ont approfondi que quel- 
que partie, & enfin ceux qui fe font 
appliqué à décrire ou approfondir 
quelqu'un des arts rélatifs à la Chy- 
mie. | 

Paracelfe , Vanhelmont , Ray- 
mond Lulle , Geber , Becker, & 
Stahl , paroiffent lés plus confidé- 
rables des premiers. Brendelius, Bar- 
chufen , Lemort, Boerhaave, Neu- 
man , Gellert, Vogel, Juncker, font 
à diftinguer dans la fecondeclaffe.Les 
Mémoires détachés répandus dans 
les Journaux & les Mémoires aca- 
démiques, &c. préfentent une foule 
d’obfervations ifolées , qui n’ont be- 
foin de la part des Leéteurs que d’une 
circonfpetion très-fimple, c’eft de 
n’adopter jamais déterminément les 
théories, ou les conféquences éta- 
blies fur des faits ainfi ifolés. 
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Enfin , Lazare Erker, parmi les 
Métalluroiftes , Schindler & Cra- 
mer , parmi les Effayeurs, Kunc- 
ke], Neri & Pott , parmi les Ver- 
riers, Hellot , parmi les Tcinturiers, 
Stahl, pour la fermentation & le tra- 
vail des Sels, font tous des modeles 
a imiter , & des Maitres à confulter. 

La Chymie eft devenue une bran- 
che fi eflentielle des Sciences que fes 
cultivateurs font entrés dans les So- 
ciétés fçavantes établies par les diffé- 
rens Souverains de l'Europe , & que 
la Chymie elle-même à mérité que 
ces Souvcrains créaflent ou permif- 
fent des Profefleurs & Démonftra- | 
teurs publics & particuliers, qui en- 
feignent & démontrent cet art avec 
un fuccès d'autant plus profitable, 
que l'émulhtion porte chaque Par- 
ticulier à fe perfectionner. Heureux 
lorfque cette émulation ne dégé, 
nére pas en bafle jaloufic. 
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Opinions anciennes & modernes fur l’orti 
gine & La formation des corps naturels, 


VANT qu'on fongeit à décom- 

À pofer les corps, on a dü natu- 
tellement s'appliquer à en étudier 
la formation , & les Philofophes ont 
dû diriger vers cette étude leurs ob- 
fervations, ou le fruit de leur imas= 
gination. De-là les deux claffes de 
Philofophes anciens dont on re- 
trouve Îles fyftêmes ; les Obfervateurs 
& les Spéculateurs ; ces derniers font 
les plus inconféquens. Les anciens 
Phyficiens ont en effet plus obfervé 
qu'analy{é les corps , & fi manquant 
d’inftrumens néceffaires pour y pro- 
céder , ils ont laïffé échapper bien 
des cisconftances , du moins ont ils 
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bien faifi l’'enfemble ou les grands 
traits de cette formation , tandis que 
1:s Chymiftes abufans de la multi- 
plicité de leurs inftrumens , ont 
fouvent pris les réfaltats de leurs 
analyfes pour les principes des 
corps. 

_ De tous les fyftêmes connus fus 
cet objet, celui qui confidere l’eau, 
ou la fluidité, comme le premier 
principe des corps, eft & le plus 
ancien & le plus fouvent renouvellé 
avec des modifications. Les Hyero- 
phantes, Moyfe, Empedocles, Tha- 
lès de Milet, Vanhelmont & Eller 
l'ont accrédité. | 

+  Ariftote regardoit la matiere & la 
forme comme les premiers principes 
des corps , & les quatre élémens 
comme des premiers corps. Pytha- 
gore, avec fa métempficofe; Dé- 
mocrite, avec fes atomes; Willis, 
avec fa fermentation , ont dévélop- 
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pé ou étendu ce fyftême qui a pré- 
valu jufqu'’au Carthéfianifme. Cette 
nouveauté fit plus de tort à la Lo- 
gique d’Ariftote qu'à fa Phyfique, & 
a fes Commentateurs, qu'a notre 
Philofophe. 

On fçait que fi Defcartes & New- 
ton , font conféquens , lorfqu'il 
s’agit des grandes parties de ce mon- 
de, ils font très - peu conféquens 
dans les détails ; l’homme machine 
de l’un , l'attraction de l’autre com- 
parés aux qualités occultes, pourront 
bien paroïitre également infuffifants 
à la raifon , & très-certainement 
inférieurs à la Phyfique détaillée d’A- 
riftote. 4 

Quant aux Chymiftes, ils ont pen- 
fé affez tard aux principes des corps 
& à la maniere dontils fe formoient. 
Leur efprit, leur fouffre ; leur fl, 
Jeur mercure , voilà à peu-près leur 
théorie jufqu'aux tems de Boyle & 
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les Alchymiftes , qui n'ont pas été 

_ plus clairvoyans à cet égard, ont 
certainement été plus obfcurs. 

L’Arabe Geber , en interprétant 
le fyftême de Paracclfe prépara la 
voie à celui de Becker. Ce dernier, ne 
voyant comme les autres , que ré- 
fultats d'opérations chymiques , & 
fur tout de travaux faits fur les fubf- 
tances minérales, non - feulement 
crut avoir trouvé les premicrs êtres 
poflibles , tandis qu'il ne trouvoit 
que le dernier produit de fes décom- 
pofitions,il penfa même avoir deviné 
la marche de la nature dans ia for- 
mation des corps. Ses mixtes, fes 
aggrégés , fes compofés, &c. font 
des féries très-bien concertées aux- 
-quelies il ne manque que d’être con- 
firmées par la nature. 

Stahl, en dévéloppant l'opinion 
de Becker contribua encore à ré- 
pandre l'erreur, par le grand nom- 

bre 
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bre de propriétés que fe trouvetent 
avoir entre fes mains les préteadus 
principes de fon Maitre, & furtout 
Je Phlogiftique. 

Que l’on montre un feul exemple 
de corps organifés ,; ou de corps 
réfultants de la nature combinante 
qui foient formés comme le préten= 
dent ces Auteurs, & voilà leur fyf 
téme fondé ; mais fi tous les exem= 
ples qu’entaffent leurs Seétateurs ne 
portent que fur des corps impofli- 
bles à faifir , Ou tous réfultans de la 
nature décompofñante ; certaine- 
ment on n’imaginera pas que ce foit 
avoir expliqué la nature des corps, 
& leur formation. Les débris epars 
& brifés d’une machine ont-ils ja- 
mais indiqué comment avoit été 
conftruite la machine ? | 
= Bocrhaaveenfin moins ambitieux, 
adopta les quatre élémens comme 
premiers corps, & s’appliqua moins: 

B 
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a deviner commentils concouroient 
à la formation des autres corps , qu’à 
décrite leurs effets, & c’eft à cette 
modeftie que nous devons le traité 
complet du Feu & de fon ation. 
Sice grand homme, pour fe rappro- 
cher plus promptement de fon ob- 
jet a adopté lhypothèfe des parti- 
cules ignées , ifn’a fait que ce qu'ont 
fait la plûpart des Auteurs fyftéma- 
tiques, Newton lui-même , qui part 
de l’hyporèfe de Fattraétion comme 
vertu innéc de la matiere. 

Pour achever d'évaluerles fyftêmes 
anciens fur la formation des corps, 
diftinguons ce qu'on appelle princi= 
pe, élément & premiers corps. 

Le mot principe peut avoir trois 
acceptions ou la caufe d’où réfulte 
un cffet, ou les premiers matériaux 
qui fervent à former un corps, ow 
enfin les vérités précifes qui confti- 
tuent la folidité d’une doéirine, 
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La feconde fignification eft la plus 
néceflaire à remarquer ici. On a cru 
que ces premiers matériaux devoient 
être durs ,immuables, indivifibles & 
invifibles; enfuite que ces premiers 
corps rafflemblés & devenus fenfibles 
étoient alors muables, divifibles, & 
fufceptibles de former des corps de 
diverfe dureté ; à quoi lesChymiftes 
ont ajouté qu'en détruifant ces 
corps, on en ramenoit les parties 
. à leur premier état. Des trois termes 
de cette cfpéce d’axiome , il s’eft 
trouvé que par le fait les deux ex- 
trêmes font l'un gratuitement hypo- 
 tétique, & l’autre définitivement im- 
_poffble. C’eft-là cependant fur quoi 
font fondés tous les préjugés dont 
nous parlons; fur un axiome dont 
les deux tiers ne font point démon- 
trables. On a quelquefois appellé 
élémens ces premiers principes , & 
“leur premiere aggrégation , premicr 
Bi; 
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corps Ou principes principiés : d'au- 
tres fois on a appellé élémens les 
quatre grandes claffes de corps fup- 
poiés cxifter par eux-mêmes & étre 
invariables ; l'eau. l'air. , Le feu ,.& 
la terre. 

Toutes ces pétitions de principes. 
n'ayant rien moins qu’éclairci la ma- 
ticre dont il s’agit; ne feroit-il pas. 
un moyen plus efficace de mener au 
but qu’on fe propofe ; à la connoif- 
fance de la formation des corps? Il 
nous femble qu’en multipliant. les. 
obfervations, économifant les ex- 
périences , & n’établiffant de raifon- 
nemens , que ceux auxquels concou- 
rent le plus grand nombre d’obfer- 
vations & d'expériences analogues ,. 
on y doit parvenir plus fürement.. 

Obierver les corps, c’eft les confi- 
dérer dans leur formation , leur dé- 
véloppement , leur multiplication , 


& leur deftruétion ; c’eft faifir la 
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Mature des matériaux qui y con- 
courent; c’eft ne laifler échapperque 
le moins poffible la marche de la na- 
Eure , qui, dit-on, cft toujours occu- 
pée à fe cacher de nous , & qui dans 
le fait n'a jamais été myttérieufe que 
Pour ceux qui l'ont tourmenté au 
licu de la fuivre, qui l'ont queftion- 
né au lieu de l'écouter... 

Toute expérience fuppofe pour 
être conféquente , quelle eft établie 
d'après un bon nombre d’obferva- 
tions , & fculement à deflein de vé- 
rifier, s’il eft poflible , quelque par- 
tie douteufe des obfervations , ou 
d'imiter, ce qui eft encore plus rare 
& plus difhcile ,. quelqu'un des 
moyens de la nature ; cesexpériences 
confirment bien les obicrvations , 
mais ne les fuppléent jamais, & 
voilà fans contredit la caufe prin- 
cipale des erreurs que nous avons 
_difutées précédemment. 
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Si l’expofé fuivant de notre fenti< 
menttrouve des contradicteurs. ilau- 
ra mérité d’êtreapprofondi,& les ob- 
jettions qu’on pourroit y faire tour- 
neront toutes à fon avantage, quand 
même fon entiere deftruétion s'en 
fuivroit. C’eft en effet un grand bien 
pour une erreur de n'être pas trop 
long-tems accréditée, mais mon 
opinion eft-elle une erreur ? Je n’en 
-croisrien , & ne m'en convaincrai 
qu’à bonnes enfeignes. 
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De laformation des corps, de leur maniere 
d'être, & de leurs produits analytiques. 


L À nature de la matiere qui a fer. 
Ja via la premiere formation des 
individus des trois régnes eft d’autant 
“plus difficile à connoître, que nous 
nous éloignons davantage de cette 
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premiere époque : elle pouvoit être 
fimple, elle pouvoit étrecompofée, 
mais certainement au moment qui 
précede l’emploi qu'a daigné en faire 
lAuteur de l'univers , cette matiere 
étoit indifférente à la production de 
tel ou tel corps. 

Cette indifférence primitive nous 
la retrouvons dans la matiere réful- 
tante de la deftruction des corps an- 
térieurement formés, & en général 
dans toute matiere fervante a@tuel- 
lement au développement & à l’ac- 
croiffement des corps. Le terreau, 
fur lequel on feme différentes grai- 
nes, l'eau qui les arrofe , l'herbe que 
broutent les animaux; toutes ces 
matieres font évidemment indiffé- 
rentes , puifque fans changer de 
nature, elles peuvent fervir au dé- 
veloppement de plufieurs individus 
très-diftinéts & très-peu analogues. 
Les minéraux eux-mêmes (les régu- 
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fiers s'entend ) ont pour matiere de 
Îeur exiftence , une matiere parfaite- 
ment indifrérente à leur état. 
L’acide vitriolique , par exemple ;, 
eft abfolument indifférent pour la 
formation d'une pyrite , ou d’un 
quartz, ou d’un gypfe, puifqu'il eft 


également poflible qu'il fe com. 


bine avec des végetaux enfouis ;, 
ou avec une terre vitrifiable, ou 
enfin à une terre calcaire. Quelle 
que foit cette matiere ; qu’elle foit 
fimple, ce qui eft affez difficile à 
fuppofer, ou qu'elle foit plus ou 
moins compofée, ce qui eft évi= 
dent ; cette indifference n’en eft pas 
moins un cara@tere eflentiel, auquel 
on diftinguera de tous tems la ma= 
ticre, d’un corps déja formé. 

Mais un autre caractere aufli effens 
tiel à la matiere pour qu’elle con- 
coure à la formation d’un corps, 
c'eft l'état plus ou moins fluide fous 

lequel 
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Tèquel elle eft à l’inftant où elle de- 
vient propre à cettcformation. Tous 
tes cesobfervations concourent à dé- 
montrer non-feulement céfte flui- 
dité , mais encore fa néceflité dans 
Ja matiere prête à s’incorporer. 
Sans cette fluidité, le terreau rem- 
pli des meilleures matieres, ne 
pourroit pas faire germer les plan- 
tes : fans elle les alimens ne {e- 
roient pas convertis en chyle: fans 
elle enfin, il n’y auroit aucune con- 
crétion minérale réguliere. : Lors 
donc que, fondés fur divers obfer- 
vations, les Hyerophantes, Thalès, 
Vanhelmont, Boyle , Eller, Vale- 
tius ont regardé l'eau comme le pre- 
micr principe des corps; on peut 
croire qu'ils ont entendu parler de 
la fluidité , comme premiere ma- 
niere d’être de la maticre deftinée à 
la formation des corps. Ce n'eft pas 
que l'eau elle-même n'ait pu jufqu’à 

C 
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un certain point , être confdérée 
fous cette acception, nonobftantles 
chicanes minutieufes qu'on a faites 
fur les'éxpériences de Vanhelmont 
_& deBoyle. Cartoutes ces chicanes; 
qui tendent feulement à prouver, 
que l'eau dont il s’eft agi dans leurs 
experiences, n’étoit pas pure, ne dé- 
truifent pas l'évidence de l’état flui- 
de , des hétérogénéités fur icfquelles 
elles roulent ; ni une autre évidence 
de leur très-pctite quantité compa- 
rée à la fingulierediverfité de parties 
conftituantes de toutes efpeces, dif- 
férentes en poids & en nature de ces 
hétérogénéités ; en un mot, quand 
l'eau dont Boyle & Vanhelmont ont 
arrof , l’un fon faule, & l’autre fon 
concombre , eût été bourbeufe, 
fale , tirées des mares les plus crous 
pies, en feroit-il moins vrai, 1°,que 
cs immondices contenues dans ces 
gaux y étoient dans l’état le plus ins 
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différent pour laccroifflement du 
faule ou du concombre; 2°.qu'elles 
-ÿ étoient dans l’état de fluidité? 

Confidérons le pain que mangent 
£galement le chien & l’homme, 
<e pain, s’il n’eft humecté par la fa- 
live & la boiflon, fera-ril capable 
de nourrir les deux individus? La 
fluidité n’eft-elle donc pas l’état ef- 
{entiel à la matiere pour qu'elle s’i- 
dentifie aux corps, & la nature dif- 
férente du chien & de l’homme, 
quoique nourris de la même fubf- 
_ tance, n’annonce-telle pas fenfible- 
ment cette indifférence dont nous 
parlons ? | 

Siles eaux, en S'infinuant dans les 
différentes couches de laterre, n’en 
diflolvoient pas quelques fubftan= 
ces, nc lestranfportoient pas enfüuite 
fur d’autres matieres avec lefquelles 
_€lles fe combinent, exifteroit-il dans 
les entrailles de la terreun feulcorps 

Ci 
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minéral régulier ? Non, fans doute; 
le premier principe des corps eft 
donc la matiere quelconque, puif= 
que fans elle ils ne peuvent fe dé- 
velopper & s’accroitre ; & ce pre- 
mier principe a donc pour caractere 
général fon indifférence, & pour 
caraétere fpécifique fa fluidité. 
Mais tout ce que nous difons juf- 
qu'à préfent, fuppofc la préexiftence 
de corps auxquels cette matiere flui- 
de & indifférente puifle s'attacher, 
fans quoi-elle ne féroit d'aucune uti- 
lité. La préexiftence actuelle des 
corps avant la matierea corporifier, 
ne peut étre révoquée en doute, 
puiique nous Îes voyons cefler d’être 
en tant que corps, pour redevenir 
maticreindifférentes maisil eft de fait 
qu'il y a eu un tems, dont l’époque 
cit fixée d'une maniere trop refpec- 
table pour la difcuter, où ces corps 
ont commencé d'exifter , avec la: 
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1 propriété de s’accroître, de fe con- 
fcrver, & de fe perpétuer. Toutes 
opérations qui n’ont pu fe faire qu’à 
Jaide de cette matiere indifférente 
& fluide ; laquelle, une fois parve- 
nuc à faire partie d’un corps, cefle 
d’être indifférente, ceffe d'être ce 
qu'elle étoit, & peut, en changeant 
ainfi de nature, ou conferver fa flui- 
dité, ou prendre une confiftence 
fouple & même folide. 
L'obfervation vient encore ici au 
fecours de cette Théorie; le même 
terreau, [à même eaû qui fervent 
pour un arbufte & pour une plante 
potagere , donnent moyen à lun 
d'augmenter fon tiflu ligneux, & à 
l'autre fon état muqueux, &c. Le 
jaune d'œuf dont f nourrit le pou- 
let, le lait que tette le jeune animal, 
fourniflent à l’un & à l’autre, de 
quoi s'accroitre en chairs , en li- 
queurs & en parties folides; enfin, 
Ce 
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l'eau chargée d’un acide , donne lieu: 
à la concrétion des plus folides mi- 

néraux, & entre peut étreclle-même 

pour quelque chofe dans cette fo- 
lidité, Dira-t-on que ce terreau con- 

tenoit des parties folides auxquelles: 
l'eau n’a fervi que de véhicule, que 
Je fait & le jaune d'œuf étoient dans: 
le même cas; & qu'enfin, l'eau dans: 
les entrailles de la terre, n’eft que le: 
véhicule de parties folides, fluidi- 

fiées. Nous convenons de l’éxiftence: 
de cés parties folides ; mais il faudra 

nous accorder auffi qu’elles n’ont 
rien de commun avec fe corps li- 

gneux , Offeux ou minéral auquel 
elles viennent s'unir, & qu'il faut pas 
conféquent une cçaufe particuliere: 
qui détermine ces fubftances folides. 
à devenir tiflu ligneux dans l’arbufte, 

tandis qu’elles ne deviennent que: 
tiffu fibreux dans la plante potagere 
quoique ce foit les mêmes fubftane. 
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tés folides qui s’identifient à l’un & 
à l'autre, & ainfi des autres exem- 
ples. Dire que ces parties folides ne 
font que s'interpofer aux parties 
déja formées, où qu’en pénétrant 
Je tifflu mol de ces parties, elles fo- 
lidifient ce qui étoit mol, c’eft avan- 
cer des chofes qui ne prouveront 
pas comment ces fubftancesfolides 
ceflent d’être ce qu’elles étoient. Il 
exifte donc néceffairementune caufe 
déterminante de ces changemens, 
& cette caufe eft dans lindividu 
néceffaire à la formation d’un nou- 
vel être, dans la graine des végétaux; 
dans le germe des animaux, dans ie 
concours des circonftances pour les 
minéraux ; toutes fubftances qui 
étant le fuperflu de l’accroifle- 
ment des corps qui les fourniflent ; 
font douées de parties conftituantes 
très - mobiles ; & capables d’une 
énergie finguliere. En effet, un gland. 

EC iv 
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qui eft comme un point, fi on fe 
compare au chêne qui en doit ré- 
fulter ,, & qui aura cent ans d’exif 
tence, ce gland eft cependant la 
caufe déterminante non feulement 
de là produéion du chêne , mais 
encore de fon accroiffement;c’eft lui 
qui fait que Ja matiere indifférente 
devient tellement partie conftituante 
du chêne, que dorénavant il ne fera 
plus poffible de Jaméconnoître pour 
appartenir à lefpece d'arbre appellé 
chêne. Cette loi cft f invariable, fi 
néceflaire que tout l’artifice humain 
échoue dans fes projets Iorfqu’il veut 
crécr de nouveaux individus en al- 
térant les corps naturels par des 
greffes ou par des accouplemens 
réguliers. IT peut bien quelquefois 
parvenir à donner naiffance à des 
êtres nouveaux, maisils font privés 
de la fâculté de fe reproduire, & 
asnoncent par à combien il font 
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Éloignés de l’état naturel. Cette pro- 
priété que perfonne ne peut révo- 
quer en doute, s'étend non-feule- 
ment dans la totalité de la graine ou 
de fes analogues , mais dans chacune 
de fes parties, elle va même jufqu’à 
fe communiquer à la matiere qui s'y 
eft identifiée ; enforte que non-feu- 
lement c’eft le gland entier qui dé- 
termine l’exiftence future dû chêne, 
mais ce font fes parties conftituantes 
qui déterminent la nature de celles 
de ce même chêne, & ce font fuc- 
ceflivement les parties conftituantes 
une fois formées, qui détermine- 
ront celles qui fe formeront par la 
fuite. $ 

Ne nous arrêtons qu’à une partie 
conftituante frappante dans le ché- 
ne , c’eft fa partie faline ; de quelque 
nature qu'elle foit, quelle que foit 
aufli {a manière d’être combinée, 
toujours cft-il certain que famaniere 
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d’être eft tout à fait différente de [4 
partie faline d’autres arbres ; quelle 
autre caufe peut déterminer les fubf- 
tancesfalines contenues dansla terre 
où fera femé Je gland , à s’affimiler 
une nature particuliere, fi ce n’eft 
Ja préexiftence d’une molécule faline 
déja formée dans le gland, quiin- 
fluera fur tout ce qui fera combiné 
avec elle, & quelle autre caufe per: 
pétuera cet effet, fi ce ne font tou- 
tes les portions falines antérieure- 
ment & fucceffivement formées. 

Ce que nousdifons ici des végétaux 
s'applique fi naturellement aux ani- 
maux, & fe trouvera appliqué tel- 
Jement aux minéraux , lorfque nous 
en traiterons dans la troifieme fec- 
tion de notre feconde partie que 
nous nous difpenfons d’accumuler 
ici exemples fur exemples. Une dif- 
ficulté qui doit plus nous occuper ; 
c'eft comment fe peut développer 
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cette action d’une très-petite quan- 
tité de matiere active , conftituanté 
les graines, les germes, &c. fur la 
matiere indifférente qui sy vient 
affimiler ? Qu'on nous permette 
une comparailon frappante : fur une 
quantité de farine délayée en forme 
de pâte , on ajoute un atôme de 
levûre, & la pâte eft bientôt fer- 
mentée ; fi par la cuiflon faite x 
propos, le Boulanger n'arrête pas 
cette fermentation , elle augmente 
infenfiblement au point qu’un atô- 
me de toute cette pâte, ou cette 
pâte divifée en portions égales a 
volume de la levüre qu’on a primi- 
tivement employé ; fc trouvera ca- 
pable de faire fermenter à fon tour 
une quantité proportionnelle de 
nouvelle pâte ; c’eft à peu près de 
Ja même maniere que {€ fait ce dé- 
veloppement naturel qui nous oc> 
çupe. On s'eft mocqué de Willis 
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qui vouloit que tout fe fit par fa 
fermentation; mais les gens qui 
le mocquoient ne méritoicnt- ils 
pasdavaitaze d'étretournésenridi- 
cule? is croyoient que toute fer- 
menñtation devoit donner un produit 
vineux , accteux ou putride, & ils 
ne concévoient pas que d’après leut 
propre définition de la fermenta- 
tion, ils failoient une abfurdité en 
critquant Willis. De tout terns on 
cft convenu que la fermentation 
étoit un mouvement inteftin 3 l’ef- 
pece d'action des parties conftituan- 
tes une graine fur [a matiere fluide 
qui s y eft infinuée, eft fans contre- 
dit un mouvement inteftin ; pour- 
quoi héfiterions-nous donc à regar- 
der cette action comme une forte 
de fermentation, & les parties conf- 
tituantes les graines comme autant 
de fermens? Tranchons le mot au 
tique d'efluyer le fort du Médecin 
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Anglois. La levûre ou ferment eft 
Je réfultat de l’atténuation des pat- 
tics conftituautes le corps fermen- 
tant ; attenuation qui lui donne une 
aGtiviré telle, que, fitôt qu’elle fe 
développe dans un fuide compo, 
elle y détermine le mouvement dont 
 €lle cft le réfultat : [a graine & fes 
| pareils font-ils autre chofe ? agif- 
“fentils autrement? Non, nous l’a- 
vons füfhfamment prouvé, C’eft 
donc par un mouvement fcrmentatif 
excité dans la maticre indifférente ; 
_ par des atômes déja déterminés, que 
cette matiere s’identifie aux COrps , 
fe carattérife avec eux , & ne ceflera 
d'être ainfi caraétérifée , que lorfque 
Ja dcftruétion du corps lui rendra , 
non fa premicre exiftence, mais fa 
 premicre indifférence. 

Ce ne fera jamais par les moyens 
chymiques qu'on découvrira l’exif- 
tence nuc de ces parties conftituan- 
 : 
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tes & leurs effets, on les détruit ; Of 
les déforme, au heu de les extraires 
& on fçait que les parties brifées 
d’une machine compliquée, n’ont 
jamais été le moyen Île plus efñicace 
pour en découvrir le jeu, pouren cal 
culer la puiffance. Il eft cependant 
poñlible, en faifanit abftraétion des 
détails infinis dans lefquels lobfer- 
vateur fe perdroit, s'il vouloit con- 
fiderer ce qui peut caraétérifer non- 
feulement chaque individu , mais 
encore chaque partie de cet indivi= 
du ; il eft, dis-je, pofñible de recon- 
noître quatre claffes de ces parties 


conftituantes ; l’une évidemment . 
fluide, reconnoiffable à ce caraéteres | 


fautre faline, elle eft favoureufe; : 
la troifieme huïleufe, réconnoifla- 
ble à fon inflammabilité ; & la der- 


nicre enfin folide, que caraétérifent 


fon état terreux & infipide 3 & dans : 
cette vafte divifion, le Chymilte fe. 


+ 
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#etrouve pour ainfi-dire avec Ja na- 
turc, puifque fes produits tous va- 
riés qu'ils font , fe rangent auñli fous 
ces quatre clafles. Ils inftruifent peu 
fur la nature des corps, ils ne font 
que des fecours pour en expliquer 
quelques effets; ils ne font jamais 
purs, ce font toujours des compo- 
{és , & les efforts qu'on a fait pour 
les réduire à une plus grande fimpli- 
cité , n’ont abouti qu’à donner naif- 
fance à d’autres produits également 
compofés ; telles font cependant les 
fubftances qu’on à voulu regarder 
comme principes des corps: comme 
nous aurons occafions ailleurs de 
difcuter en quoi on s’eft trompé, 
nous réfumons de ce qui précéde, 

Que la matiere quelconque ef le 
premier principe des corps, puifque 
fans elle ils n'exifteroient pas, & 
que cette matiere, qui peut avoir 
été fumple, mais qui, pour le pré- 
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fent , eft très compofée , fe caraté- 
rife par fon indifférence pour tel ou 
tel corps, & plus particulierement 
par l'état fluide qu’elle a néceffaire- 
ment à l'inftant où elle va devenir 
partie conftituante d’un corps. 


Que la faculté que pofléde tout. 


corps organifé de s’affimiler , le pre- 


mier principe, faculté comparable 


pour fa nature & fes effets à celle des 


fermens , eft la caufe immediate de! 
la réproduétion des corps, de leur: 


développement , de leur conferva- 


tion, & cft par conféquent le prin- 
cipe fecondaire ou immédiat de ces: 


corps. 


lement avec différentes altérations, 
par fes analyfes, ce font les parties 


aqueufcs, falines , huileufces & foli- « 


des ou terreufes, qui, dans l'acccps 
5" ton 


Enfin, que dans la variété de ces « 
_fermens on peutdiftinguer quatre or | 
res que le Chymifte obtient pareil- ! 
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#ion des Chymiftes , forment les 
quatre clafles les plus générales, & 
par conféquent les quatre chefs 
d'ordre des produits chymiques ; 
ce feront , fi l'on veut, Îles princi- 
pes fccondaires du fecond ordre, ou 
les principes principiés des corps. 

On obfervera que par le mot hui- 
Jeux, nous n’entendons employer 
qu'un terme, dont la véritable figni- 
fication fe trouvera expliquée lorf 
que nous parlerons de cette claffé 
de produits chymiques. | 

Pour continuer à nous expliquer 
fur la formation des cotps, il nous 
_refte aen examiner les propriétés ge- 
 nérales , c’eft cequenous allons faire 
dans les leçons fuivantes, 
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L'E GONE: 


Du mouvement G'de:fes effets: 

| el N ne peut concevoir ce déves- 
7 loppement des corps, ce paf=- 
fage de la matiere indifférente dans: 


une combinaifon déterminée, fans: 
fc formeren même tems l'idée d’ün: 


mouvesnent néceflaire pour l'exé-- 


eution de ces phénoménes. 


Le mouvement:eft en général l’acs- 


tion par laquelle une mafñle fe dé- 
place d'un lieu pour en occuper un: 
autre: ficette mafle eftifolée & con: 


fidérée indépendamment de fon ot+- * 
ganifation , elle-eft fujette à des loix: … 


que les Phyficiens rendent: précifes: | 


par leurs expériences & leurs cai-- 


culs. L'efpece de mouvement dont: : 
il s'agit alors efttoujours le réfultat . 


d'une impulfion. extérieure. Celui: 


\ 
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qui nous occupe eft d’une autre ef- 
pece. 

. La matiere en abordant un corps, 

s’y infinue par des efpaces compa: 

rables à des tuyaux capillaires, & le 
réfuitat de cette infinuation eftune 
progreflion qui occafonne le déve- 

loppement , l'acctoiflement , la: 
confervation & même l'aptitude à 
Ja réproduction de ces premiers corps: 
que nous avons dit’ précédemment 
être les caufes immédiates de l’exif. 
tence des corps naturels. Outre ce 
mouvement de progreflion , la ma: 

_tiercindifférente fe combine avec les: 
fubftances déja exiftentes, ce qui ne’ 
s'exécute que par un autre mouvc* 
ment qui rapprochant deux molé-- 
cules ifolées en un point commun; 
eft certainement un mouvement 
centripete. Enfin, foit le réfuitat de: 
la progreflion, foit celui de la pré- 
 {ence d’un fluide ;. une fubftance: 
D ij: 
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compofte peut, ou s'échapper dit 
corps où clleétoit, ou avoir fes mo: 
Icules ifolces dans le fluide, & cette: 
efpece de disjonction écartant au 
loin des molécules qui étoient rap- 
prochées, le mouvement qui s’o- 
pere alors peut être appellé centri- 
fuge. En un mot, la matiere indif 
férente aborde un corps, s’y com: 
bine & s'en échappe; les mouvez 
mens progreflif, centripete & ceñ- 
trifuge , font les moyens uniques 
de ces trois effets. Expliquons-en le 
méchanifme; confidérons ce qu’o+ 
perent ultérieurement ces troismou: 
vemens, & nous aurons d’une part 
développé la formation des corps & 
expliqué de l'autre des phénomènes. 
qu'on à attribué jufqu'aujourd'hui: 
a des caufes ocultes.. 


Du: mouvement progreffif.. 


ÉExprogreffion d’un fluide (car on 
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N'a pas perdu de vue cet état nécef 
faire de la matiere ; état que nous 
€xaminerons fous fes différens af- 
pects dans la leçon füuivante.) Cette 
Progreflion fe peut exécuter ou de 
haut en bas, & cette forte de mou- 
Vement n'a rien qui étonne les Phyft- 
ciens ; il tient à Ja pefanteur , qualité 
inhérante à la matiere en général ;: 
Ou par une ligne oblique qui tient 
a la même caufe ; ou enfin de bas er 
haut: c’eft ce mouvement contraire: 
En apparence aux loix de la nature 
qu'on remarque fenfiblement dans: 
es tuyaux capillaires, qu'on a cher- 
ché à expliquer par le vuide , par 
lattration & par d’autres raifonne- 
mens qui ayant eux-mêmes befoin 
d’être démontrés pour n'être pas hy: 
potctiques, rendent la caufe de l’af 
 cenfion des liquides dans les tuyaux 
gapillaires , une des queftions Îles 
-blus importantes & les moins déci-- 
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dées qu'ait la Phyfique: Or nous 
avons dit que la maniere dont la 


matiere indifférente fluide s'incor- 
poroit dans les corps, étoitcompa: 


rable à celle dont les liquides en gé-- 


néral montent dans les tuyaux ca 


pillaires; développer ce dernier phé-. 
nomène , ce fera par conféquent 


expliquer ce premier inftant de Ia: 


formation, ou,:fi l’on veut, du dé: 


veloppement des corps. 


Perfonne ne révoquant en doute: 


qu'un tuyau capillaireeft, indépen-- 


damment de fa forme , de fa lon-: 


gueur & de fa matiere, tout efpace: 


girconfcrit par des furfaces diftantes 


au plus de deux lignes; nous-établi.- 
rons d’abord le fait. c'eft qu'aux va: 
riétés près, tout fluide, à l'exception: 
d'un feul , monte dans un pareil. 
tuyau à une hauteur toujours affez: 
confidérable pour être fortau-deffus. 
du niveau. Cettc afcenfion. s’explis 
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que cntr'autres: de la maniere fut- 
vante: | 

L'intérieur des furfaces folides, &: 
en particulier. des tuyaux capillaires: 
eft, tant par lainature du verre que: 
par la maniere dont on sy prend: 
pouricesformer, rempli de rugofités: 
ou de fillons, qui rendent ces fur: 
faces très-inégales,. elles ontcela de: 
commun avec tous les corps même: 
polis , & ces rugofités- fervant: de: 
point d'appui à:la.portion duliquide: 
qui s’eftabouché, pour ainfi dire, à: 
l'orifice du tuyau: capillaire , cette: 
portion appuyée de toute part &° 
foutenue par ces rugofités, fe trouve: 
folée, & interromptipar conféquent: 
l'équilibre du fluide reftant. Dès cet: 
inftant toute la mafñle de fluide qui: 
en conftitue la furface, tend à fe ré: 
tablir en équilibre , avec une force: 
d'autant plus confidérable , que I& 
fluide lui-même cft compolé de 
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molecules plus denfes, car on fçxit 
que l’aétivité de mouvement fe me- 
fute toujours par les mafles. Cette 
force formée par le concours de 
toutes les molécules fluides de la 
furface eft immenfe , fi on la com- 
‘pare à cette premiere portion ifo- 
lée dans le tuyau capillaire ; qui 
n'eft tout au plus que dans un état 
de réfiftance proportionnelle auffi à 
fa mañle; elle eft affez puiffante par 
conféquent pour la pouffer au-deflus 
de celle d’entr’elles qui la vientrem- 
placer: cette feconde fe trouvant 
à fon tour auf ifolée que la pre- 
micre, l'effet fe continue jufqu'a ce 
qu’enfin Ja fomme des molécules, 
ainfi élevées, fe trouve former une 
colonne aflez longue & aflez pe- 
fante pour réfifter à l’impulfion des: 
molécules de la furface ; ce qui. 
sopcre quoique promptemenñt en. 
des inftans affez fenfibles pour être 
| diftinguési, 
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diftingués. Cette opinion avancée 
par un célébre Phyficien , cité par 
Mufchenbræck , a donné occafon 
à ce dernier de faire quelques ob- 
jeétions que notre nouvelle maniere 
de l’expofer paroîtra réfoudre à qui 
voudra prendre la peine de médi- 
ter attentivement ce qui précede,. 

Dans les corps organifés , les 
tuyaux capillaires font évidemment 
très courts, leur rugofités font plus 
néceffaires , & expofés qu'ils font 
aux viciflitudes de chaleur & de froid 
athmofphériques , ils rempliffent 
notre theorieavec une intenfité telle 
que le fluide reçu dans un premier 
faifceau de tuyaux capillaires , en eft, 
pour ainfidire, exprimé & porté à 
d’autres rangs de tuyaux , & ainfi de 
fuite. Telle cft done la premiere 
marche de la matiere indifférente : 
elle s'infinue; mais elle doit fe com- 
Diner; & nous avons dit que cet 
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effet étoit le réfultat d’un mouve- 
sment centripete. 


Du mouvement centripete. 


Pour éviter tout équivoque fur ce 
mot centripete, il cft effentiel de bien 
{e fouvenir qu'il ne s'agit pas ici de 
cette tendance vers le centre de la 
terre, que poffede tout corps pefant 
dès qu'il eft libre; mais de lation 
qui réunit en une mañfle deux por- 
tions de matiere qui étoient ifolées; 
le point où fc fait cetteréunion cft, 
fans contredit, un point central dont 
les rayons font déterminés par la 
diftance où étoient les molécules 
avant cêtte réunion. 

Nous difons donc que ie mouve- 
ment qui exécute cette réunion , 
eft un mouvement centripete, & 
nous obfervons que de ce mouve- 
ment il réfulte combinaifon, fi le 
mouvement de chaque molécule a 
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lieu dans un fluide; où fimplement 
contact , fi les molécules font en 
mañle & liées entr’elles, de maniere 
à étre muës indépendamment d'un 
fluide ; que dans l’un & l’autre cas, 
il s'excite une chaleur mefurable 
par la vivacité avec laquelle les mo- 
lécules fe rapprochent, par la den- 
fité des molécules, qui apportent à 
la réunion une refiftance plus ou 
moins confidérable ; & enfin par la 
quantité de molécules mifes en 
mouvement dans un même efpace, 

Que cette forte de mouvement ait 
lieu dansles combinaifons des corps 
naturels, c’eft ce que l’obfervation 
eonftante démontre. Comment, en 
effet, les fucs étrangers à une plante 
Jui deviendroient-ils tellement pro- 
pres, qu'on ne puifle plus les mé- 
connoiïtre pour appartenir à cette 
plante , fi, de linftant où ils y ont 
abordé, ils ne f combinoient pas 
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avec d’autres fucs déja’ exiftans 
qui en alterent, changent ou modi- 
fient la premiere maniere d’être, & 
{i nos fens ne nous permettent pas 
de faifir ces combinaifons dans les 
végétaux, du moins n'’eft il aucun 
Phyficien qui, en réfléchiffant fur les 
phénomenes qui accompagnent les 
digeftions & fur les fubftances qui 
en réfultent, ne voie qu’en effet il 
s'eft fait une combinaifon de fes ali- 
mens avec une maticre préexiftan- 
te dans fon eitomac ; combinaifon 
qu’annonce , & l’augmentation dela 
chaleur, & une forte d’effervefcence 
qui dégage de fon cftomac un air 
nouveau ou furabondant; car c’eft 
un des fignes caraétériftiques du 
mouvement centripete combinatoi- | 
re que l’effervefcence & Îa préfence 
d'une nouvelle quantité d’air qui fe! 
manifefte alors ; au lieu que la cha-. 
leur & la dilatation des molecules» 
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feulement, fe manifeftent dans le 
cas où le mouvement centripete 
n'agit que par contact. 

Mais à cette obfervation, fi nous 
joignons l'expérience, nous ferons 
convaincus, tant de lexiftence de ce 
mouvement que des phénomenes 
qui le cara@érifent. Que lon verfe 
de l’eau fur de Fefprit-de-vin ou de 
l'huile de vitriol, que l’on fatureun 
acide avec une fubftance alkaline ou 
métallique, on obfervera toujours, 
+..cftervelcence, 2°. chaléur.:,7°. 
combinaïfon nouvelle, où un nou- 
veau compofé. Ces phénomences : 
font certainement ceux qui appar- 
tiennent au.mouvement combina- 
toire, puifque jamais ils ne font fen- 
fibles dans les cas où il n’y à pas 
nouvelle produétion d’un corps qui 
n’exiftoit pas. Soit en effet la fatu- 
ration de Pacide nitreux avec un al- 
kali fixe, ilen réfultera un fel qui 

E ii] 


44 PRIT TU NT 
n'étoit ni dans l’un ni dans l’autre; : 
foit le mélange du nitre avec du 
charbon, il n’en réfultera qu’une 
poudre noire dans laquelle on dif 
tingue aifément l'un & l’autre in- 
grédient, aufli lors de ce melange 
ne remarque-t-oh ni la chaleur, ni 
leffervefcence qui font fenfibles dans | 
le premier cas. Il eft donc conftant 
que ces trois cffèts accompagnent 
néceffairement notre mouvement 
centripete, où en font les réfultats. 

Ce que les Phyficiens appellent 
‘combinaifon dansles corps naturels 
&c organifés, les Chymiftes l'appel- 
lent diffolution dans les corps arti- 
ficiels & non organifés ; ainfi ce que 
nous avons dit des combihaifons 
doit s'entendre dés diffolutions fur 
lefquelles nous aurons occafion de 
nous expliquer davantage par la 
fuite. | 

Lorfqu'au contraire, il n’y a pas 


À 
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combinaifon ; mais contact réful- 
tant du mouvement centripete ; il 
n'y a point d’effervefcence , puifqu'il 
n'ya pasde fluide dans lequel nagent 
les molecules mifes en mouvement, 
mais il y a chaleur & dilatation, il 
y a incandefcence, il y a inflamma- 
tion, &c. 

Cette chaleur & fes analogues 
méritent + ne santé notre at- 
tention. Eft-clle le produit du dé- 
veloppement des molecules ignécs 


contenuesdans les corps qui fe com- 
binent ou qui fe heurtent. Oui, fans 


doute, diront d'après Boerhaave, 
les fauteurs de ces molecules. Le 
feu cft un principe, 1] exifte partout, 
il fe tient en équilibre , jufqu’à ce 
qu'une force étrangere vienne dé- 
ranger cet équilibre ; alors de paifi- 
ble qu'il étoit , il devient le plus ter- 
rible , le plus aétifdes corps, ilbrûle, 
fond, enfiamme , détruit tout ce 
E iv 
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qu'il rencontre, & de-là pafñle paifi- 
blement dans fon premier équilibre 
pourattendre qu’on le mette de nou- 
veau en ation; & rentre dans des 
cellules d’où on ne le pourra chaf- 
{er qu'avec beaucoup d’effort. 

Rien n'eft plus ingénieux , fans 
doute, mais les fauteurs de cette hy- 
pothèfe ont-ils bien refléchi à l’im- 
pofñlibilité de démontrer ce feu, aux 
contradictions qu'ils font obligés 
d’entaffer pour étayer leur opinion, 
au befoin où ils fe trouvent d’avoir 
recours à un mouvement d’une cer- 
taine nature pour metre en action 
cet élément fi puiffant; enfin fe font- 
ils quelquefois donné la peine d'op” 
. pofer aux molecules ignées les ob- 
jections folides qu'ilspropofenttous, 
pour combattre l’exiftence des mo- 
lecules frigorifiques ? 

Quant à nous1l nousfemb'e qu’en 
bonne logique, touteslesfoisque les 
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phénomenes d’un ordre connu s’ex- 
pliqueront par une caufe évidente, 
il fera fuperflu, dangereux même 
de recourir à une caufeultérieure, & 
impoflible à rendre fenfible. Que 
faifoient les Péripathéticiens avec 
leurs qualités occultes, que ne faf- 
fent les Phyficiens modernes avec 
le nombre de matieres d’efpeces dit- 
férentes qu'ils inventent pour expli- 
quer les phénomences de la nature; 
matiere du feu, matiere électrique, 
matiere de la lumiere, matiere du 
fon : ch ! que fçajs-je encore qu'elles 
autres maticres ? N’eft-ce pas, aux 
mots près, raifonner en Péripathe- 
‘ticien? Or, pour nous rapprocher 
de notre objet, les phénomenes de 
la chaleur, de la lumiere, de l’igni- 
tion, de l’inflammation, s'expli- 
quent & {ec conçoivent indépendam- 
ment des molecules ignées qu’on a 
fuppofées, mais qu'on n'a jamais 
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vu , & s'expliquent à l’aide d'une 
caufe palpable, indifpenfable de l’a- 
veu même des Phyfciens, c’eft le 
mouvement centripete; le mouve- 


ment cft donc la caufe immédiate 


de la produétion du feu, c’eft-h-dire, 
de la nouvelle maniere d’être des 


corps fur lefquels ce mouvement : 


centripcte s'exerce. Nouvelle ma- 
nicre d’être modifiée par la confii- 
tance de ces corps, par Fintenfité 
du mouvement ou par fa durée. La 
chaleur en eft le premier effet, la di- 
fatation accompas#e cette chaleur ; 


Finflammation ou l'isnition en font 


les derniers périodes, & font tou- 


jours accompagnées de lumiere. Il * 


n’cft pas un des phénomencs de l’ac- 
tion du feu qui n’ait befoin de ce 
mouvement dont nous parlons, il 
en cft, par conféquent, la caufe im: 
médiate. 

L'effet des verres & miroirs ardens 
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eux-mêmes n’eft autre chofe que le 
réfultat d'un mouvement très-con- 
fidérable excité dans un point , par 
la réunion vers ce point de plu- 
fieurs lignes échauffées par le folcil 
& qui agifloient indépendamment 
l'une de l’autre & dans une infinité 
de points paralleles. C’eft, fi l’on 
veut me permettre la comparaïifon, 
Peffet de quatre poids de vingt cinq, 
dont la chûte eft proportionelle à 
cent, S'ils font tous liés enfemble, 
mais neft proportionnelle qu’à 
vingt-cinq, fi chacun d’eux tombe 
ifolément. 

Lés corps une fois dans l’état 
d'ignition oud’inflammation , com- 
muniquent à leur tour ce mouve- 
ment aux corps qu'on expofe à leur 
action, & y font naïître précifément 
les mêmes phénomences , toujours 
confidération faite de la nature de 
ces derniers, On ne fera qu’echauf- 
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fer & dilater de l’eau, on enflammera 
de lhuile , du bois, &c. On mettra 
en incandefcence des pierres , des 
métaux, du charbon. 

La dilatabilité des corps par le 
mouvementignéeft limitée par l'inf- 
tant où ces corps s'évaporent, s'ils 
font fluides, & où ils fe fondent, 
s'il font de nature folide & fufble, 
parce qu'alors ils commencent eux- 
mêmes à s’évaporer ; cette évapora- 
tion eft donc le nec plus ultra, & de 
Paction d’un corps enétat d’ignition 
für un autre & de la réfiftance de € ce 
dernier. 

Quant aux moyens de modifier, 
entretenir & appliquer ce feu une 
fois produit, nous en traiterons à 
l’article des inftrumens. 


Du mouvement centrifuge. 


Si l'évaporation dont nous par- 
lions il n’y a qu'un inftant, eft un 
é 
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cfpece de mouvement centrifuge ; 
puifqu’en effet les vapeurs quittent 
un point pour s'en écarter plus ou 
moins loin; la caufe qui la produit 
pouvant varier, fera aufli néceffai- 
tement varier les effets de ce mou- 
_vement ; & il y aura telle circonf 
tance dans laquelle il produira ceux 
que nous allons détailler. 

Il s’agit moins ici de cette efpece 
de mouvement centrifuge des va- 
peurs, que du mouvement par le- 
quel un corps compofé fe diftribue 
dans un fluide ; alors ce corps qui 
faifoit une maffe concentrique ou 
rapprochée, eft divifé en une infi- 
nité de mañfles écartées entr’elles, 
d'autant plus que le fluide eft plus 
abondant ; c'eft cet écartement 
que nous appellons fpécialement 
mouvement centrifuge ; & les phé- 
nomenes qui l’accompagnent font, 
ainfi que lui, directement oppolés 

\ 


62 LM ST À TU Tes 

à ccux du mouvement centripete , 
c'eft à dire qu'il n’y a point d’efter- 
vefcence, qu'il n’y a pas de nouvelle 
combinaiïfon , & qu’au lieu de cha- 
leur y a du froid. On connoit en 
Chymie fous le nom de folution cet 
écartement des parties d’un corps 
compofé dans un fluide. Le froid 
excité alors, n’eft fürement pas plus 
l'effet du développement des molé- 
culesfrigorifiques, que la chaleur ex- 
citée lors d’une diflolution, n’eft le 
produit de celui des molecules ig- 
nées; cettechaleur, ce froid font ce- 
pendant fenfibles, & dans le premier 
cas, on voit fe combiner des fub{- 
- tances, tandis que dans l’autre on 
les voit s’écarter;s la chaleur & fes 
dérivés, le froid & fes nuances, font 
donc deuxeffets de deux mouvemens 
différens. Cet écartement desparties 
eft fi fenfible , que, quoiqu’en diffi- 
pant Je fluide , on retrouve le même _ 
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corps qu’on avoit diffout ; jamaison 
ne le retrouve dans fa totalité, il y 
cn à toujours une partie hors de 
combinaifon ; il eft fi évident que fi 
Ja fo:ution fe fait dans un fluide com- 
pofé de fubftances qui ayent quel- 
qu'analogic avec une des parties 
confütuantes, le corps qu'on y met 
en folution, malgré l’énergie de leur 
combinaifon , cette fubftance en dé- 
range une portion & fait naître des 
phénomenes dont on va chercher 
bien loin la caufe, tandis qu’elle ef, 
pour ainfi dire, fous les yeux. 

Qu'un fluide s’'évapore de deflus 
un corps, fans y être néceflité par 
une trop grande chaleur, ce corps 
reffent un froid proportionel à l’in- 
tenfité del’évaporation qui elle-mé- 
me tient d’une part aux moyens pat- 
ticuliers employés ; & de l’autre, à 
la nature du fluide qui en conftitue 
J’évaporabilité. Or dans ce cas on ne 
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peut difconvenir que la caufe de ce 
froid ne foit un mouvement centri- 
fuge. 

Ce mouvement fufceptible d’ac- 
croiflement dans fon intenfité, fait 
augmenter proportioncllement le 
froid au point de convertir les flui- 
des en glace, au point de rendre la 
glace plus ou moins froide. 

Mais ce mouvement a-t-il lieu 
dans les combinaifons organiques 
des corps? Il en eft Ie réfultat, & 
fans le mouvement centripete qui, 
en combinant les nouvelles fubf- 
tances ,excite la chaleur fenfible dans 
les animaux, mais moins dans les 
végétaux ; ces êtres netranfuderoient 
pas, & leur tranfudation ne feroit 
pas naïître la fraicheur qu'on fent 
fous les arbres, & que reffent toute 
perfonne qui tranfpire un peu abon- 
damment. 

Concluons des principes avancés 

dans 


… 
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dans cette leçon, que dans l’ordre 
de la nature le mouvement progref- 
fifeft néceffaire pour l'accroiflement 
des corps ; le mouvement centri- 
pete, en y combinant les nouvelles 
fubftances, y entretient une chaleut 
néceflaire pour leur perfection, & 
enfin , lemouvement centrifuge, en 
tempérant ou concentrant cette cha- 
leur par le frais qu'il excite autour 
de ces corps, leur procure de plus 
un moyen de fe débarraffer d'une 
partie de {eur fluide furabondant. 

Concluons encore que la Phyfique 


 tirede l'application de cestrois mou- 


VEMENS , AUX COrps non-organiés , 
Yexplication d’un paradoxe d’hy- 
droftatique , la connoiffance immé:- 
diate de la caufe du feu & de fes cf- 
fets, & celle de la caufe du froid, 
d'autant plus importante, qu'on ne 
s'étoit pas encore douté que le froid 
püt être l'effet d’un mouvement par: 
ticulier. E 
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LE GONE: 
De la Fluidité & de fes dérives. 


D mot fluide appartient à toute 
—mafñle dont les molecules font 
aflez peu liées pour ne pas s'empé- 
cher de s’écouler fitôt qu’elles ne 
font maintenues par aucun corps 
folide. On appelle fhécialement li- 
quide Pefpece de fluide qui eft natu- 
rellement tranfparent & a la pro- 
priété de s’infinuer dans les corps, 
de les pénétrer & de les mouiller. 
On peut diftinguer les fluides en na- 
turels & artificiels , en fimples & en 
compofés. 


Les fluides naturels font ceux qui 


ne ceffent qu'accidentellement d'é- 
tre fluides , tels font l’eau, le mercu- 


re, &c. Les fluides artificiels font: 


les fubftances qui naturellement {o- 
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lides, ceflent de l'être à l'aide de 
certaines manipulations, tels font 
les corps folides réduits en poudre 
où tenus en diflolution , Îe fer , par 
exemple, dans le vitriol martial, l& 
pierre dans les flala@ites, &c. 

Si, dans les premiers inftans de 
Pexiftence de notre globe, il a pu ÿ 
avoir des fluides fimples , ils n'ont 
pas dû tarder à devenir compoñés 
en fervant, comme ils ont dû faire 
de véhicules ou de diflofvans à d’au- 
tres corps, & ne s'en départiffant 
jamais entierement, comme fe dé- 
montre l'examen de l’eau la plus. 
pure. | 

C’eftdoncparla propriété qu'ont 
les fluides ,. & furtout les lhiquides., 
de difloudre les corps & de les ren- 
dre eux-mêmes fluides, qu’eft éta- 
blie fa vérité inconteftable que Ia 
maticre indifférente à un corps doit 
“étre dans l'état fluide pour y parve: 

Fÿ 
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nir & s’y combiner. Les arrofemens 
frèquens des végétaux, les alimens 
des animaux, l’état fluide dans le- 
quel on furprend les minéraux les 
plus folides ne laiffent aucun doute 
a cet égard. 

Mais ce qui précede fuppofe d’a- 
bord que lefpece de fluidité que 
prend cette matiere indifférente eft 
liquide, & enfuite que c’eft toujours 
un liquide compofé. En effet, fil’eau 
la plus pure, recueillie avec le plus 
de foin, donne des preuves de non- 
fimplicité ; il s'enfuivra , ou que l’eau 
elle-même fe peut convertir en un 
corps dur , ou que l’eau, en s’éva- 
porant, peut larfler fous une forme 
concrette des fubftances quiyétoient 
en diflolution. Ces deux opinions 
ont chacunes leurs expériences & 
leurs fauteurs; la feconde paroït 
néanmoins la plus vraifemblable. 
Toujours eft-il certain que l’eau, en 
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tant qu'eau, peut entrer dans Îles 
combinaifons les plus folides; les 
criftaux , les os, les bois en font des 
exemples. 

Si l'eau confidérée foit comme 
fimple ou comme compofée, peut 
faire partie des fubftances les plus 
folides , elle peut & doit pañlcr aifé- 
ment à l’état vifqueux qui paroït te- 
nir le milieu entre la fluidité & la 
{olidité proprement dite. Mais elle 
y pañlera bien plus volontiers, fi un 
corps folide, ou très-divifé, ou pré- 
paré par un diflolvant approprié, 
vient à s'unir à une certaine quan- 
tité d’eau ; auffi voyons-nous naître 
ou fe développer cet état vifqueux 
dans une infinité de nos expériences 
chymiques. La vifcofité & la foli- 
dité paroiffent être des dérivés de la 
fluidité proprement dite , puifque le 
paflage d’un état à l’autre eft fi fré- 
quemment obfervé. 
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L'eau paroït encore être le pre- 
mier fluide ou le fluide par excel- 
lence , c’eft-à-dire, celui d’où déri- 
vent Îes deux autres, les vapeurs & 


l'air.Boyle,quiaplusque foupconné 


cette vérité, paroit être le feul Phy- 
ficien, qui s’y foit arrêté. Comment 
fe fait cette dérivation , quels font 
es caracteres diftincifs de chacun 
des fluides dont nous parlons? Com- 
me nous voyons l’eau fe réduire en 
vapeurs, ces vapeurs fe réduire en 
atmofphere , celui-ci fe condenfer 
& redevenir eau; il y a toute appa- 
rence que c’eft à l’eau que les deux 
autres doivent leur exiftence. En 
effet, ce que nous avons de plus 
ancien , de plus facré, nous annon- 
ce la premiere exiftence du fluide 
aqueux. 

L'eau fe diftingue par fon incom:- 
preflibilité, ou plutôt par la vigou- 
seufe réfiftance qu'elle apporte à. la 


+ 
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compreflions & ce caraétere lui ef 
tellement propre, qu’elle ne ie perd 
pas même dans les circonftances où 
elle paroît le plus éloigné de fa pre- 
micre fimplicité. Tout fluide qui left 
a la maniere de l'eau, eft incom- 
prefhble ; mais eft fufceptible de re- 
cevoir le mouvement que lui com- 
Mmuniqueroitune chaleur étrangere 5 
toutfluide eft doncdilatable , jufqu’à 
ce que cc mouvement parvienne à 
le faire bouillir. Nous obfervons , & 
nous l'avons déja dit, qu’alors le 
fluide ceffant de réfifter ce mouve- 
ment, y ccde & eff chaffé en forme de: 
vapeurs d'autantplus dilatables, que: 
d'unepartle fluide dontelles partent, 


étant plus denfe, a exigé un plus 


grand effort de chaleur pour étre: 
réduit en vapeurs, & que de l’autre, 
ecs vapeurs font retenues. dans des: 
cfpaces plus circonfcrits. 


Ce qui prouve que les vapeurs 
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font dilatables, & non-élaftiques ; 
c'eft que de l'inftant où la caufe qui 
les a formées vient à cefler ou à s’é- 
loigner , elles redeviennent en très- 


grande partie fluide aqueux, comme | 


elles étoient précédemment. 


Mais toutes les fois que de l’eau 


combinée dans des corps folides, fe 
trouve en très-petite quantité, ex 
pofée à une très violente chaleur , 
toutes les fois même que des com- 
binaifons nouvelles concourront 
à chaffer cette eau de fa premiere 
combinaifon; alors, à raifon de l’ex- 
cès d'effort de la part de la chaleur, 
&c de l'excès de réfiftance de la part 
du corps folide dont cette eau fait 
partie, l’efpece de vapeurs qui en ré- 
fulteront étant & plus divifée & 


douée d’un excès de mouvement, 
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fera de fait un air, c’eft-à-dire, un « 


fluide différent de Peau , qui eft in- Ë 


A 


ne difiérent des vapeurs Î 
qu ; 
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“qui font dilatables, en ce qu'il eft 
compreflible & élaftique ; proprié- 
tés qu’il conferve jufqu’à ce qu'une. 
trOp grande quantité de cet air Le 
Comprimant , en rapproche is par- 
tics , en abforbe le mouvement Ou 
encore jufqu'à ce que la préfence 
d'un Corps exceflivement froid, les 
néccfite à fe condenfer à la maniere 
des vapeurs , & à retourner à leur 
premier état. C’eft du moins, ainf 
que les phénomencs météoriques 
bien obfervés , les expériences de 
Phyfique & celles de Chymie, pré- 
fentent les chofes à qui voudra com- 
MencCr par douter que l'air puiffe 
être nn corps élémentaire ou de pre- 
miere création. Il ne s'agit pas d’a= 
dopter ou de rejetter aveuglément 
notre opinion fur le nom d’élément 
quon donne à l'air; il ne s'agit, 
comme dans la leçon précédente, 
que d'ofer fe dépcuiller pour quel- 
G 
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ques momens d’une opinion très< 
_accréditée, mais quia fait naître bien 
des hypothèfes fingulieres pour ex- 


pliquer comment cet air très-elafti- 


que pouvoit cefler de l'être, ce qui 
équivaut à cefler d’être air, & fe lo- 
ger dans un corps en aflez grande 
quantité, pour en furpañfer le volu- 
me un nombre infini de fois. Qu'on 
obferve que ces phénomenes n'ont 
lieu que dans les corps les plus durs; 
dans les circonftances les plus con- 


formes à ce.que nous venons d’'ex-, 


pliquer ; que la production de cet 
air eft, pour ainfi dire, entre les 


mains de celui qui letraite, & on 


verra fice paradoxe renouvellé, cons- 
me je l'ai dit plus haut, n'équivaut 
pas au paradoxe contraire. 

Nous difions, en commençant 
cette Lecon,que tout fluide étoit ou 
fimple, où eompofé ; nous avons 
établi l'impoffibilitéauelle de cette 
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premiere fimplicité ; nous ayons dit 
enfuite comment les fluides étoient | 
Compofés, & nous venons de ren= 
dre palpable , 1°. le paffage d'un 
fluide aqueux dans l’état de vifcofité 
& de folidité, 2°. le pañlage du mé- 
me fluide dans l’état vaporeux & 
aérien 3 il cft aifé d’en conclure que . 
ces deux dernicrs feront plus éners 
giquement thargés dés fabftances 
qu'ils tiendront en fufpenfion ou en 
diffolution, &z-que Ccs fubftances 
elles-mêmes ric pourront y être que 
dans «une plus grande divifion ; & 
par conféquent, voir leurs parties 
conitituantes plus ‘ifolées; ce qui 
achève de rendre fenfibles les phé- 
nomenes du mouvement centrifuge. 

Qu'on ne croie donc pas que les 
molecules des corps détruits quifont 
difloutes, exaltées, entrainées par les 
trois fluides dont nous parlons, con 
fervent aucune de leurs anciennes 

Gi] 
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propriétés: plus la divifion du fluide . 


cft grande, plus auffi l'écartement 
de ces molecules & de leurs parties 


_* conftituantes eft grand , plusieur dé- 


compofition eft parfaite. C’eft pour 
cela que , par exemple, les vapeurs 
de Facide fulphureux {e fentent vio- 


. lemment ! à vingt pas de la déflagra- 


tion du foufre 9 & ne fe fentent plus 
à quarante. On obfervé encore que 
plus lécorpsainfrdevenu partie con£ 


tituante d’ün’ fluide, eft ténu ou : 
compofé de parties plus divifibles ; : 
plus longtemps il'confërve fon état 
natufel dans coflide, & aufi que % 
plusle fluide cft fabtil & pluspromp- . 
* tement fe fait cette divifièn dont : 


nous parlons. 


Gn s'attend bien, fans doute, à 
nous entendre dire que puifque l'eau ! 
peut pañler dans l’état folide, la fo- 4 
Jidité eft un accident de la fluidité, # 
& non pas un attribut particulier à ! 
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. Certains corps. Mais nous prions de 
diftinguer avec nous ce mot foli- 
dité. Il ne s'agit pas ici de cet état 
primitif qu’on veut qu’ayent les pre- 
micrs atomes, les premiers élémens 
de la matiere en général; mais de 
l'état oppolé à la fluidité, confidé- 
rez l’un & l’autre comme caraté- 
_rifant des corps, & non pas leurs 
élémens. On eft convenu de don- 
net à cet état des corps, lorfqu'’a- 
Près avoir détruit une grande partie 
de leur eflence, on ne trouvesplus 
qu’une poudre plus on moins coôm- 
pofée; on eft, dis-je, convenu de lui 
donner le nom deterre, Mais l’em- 
Darras eft de donner un caractère dif- 
tinCtif à cette terre, autre que la fo- 
Jidité , qui, comme nous l'avons dit 
plus haut, eft le réfultat du con- 
cours de plufieurs fubftances, mé- 
me fluides. Un autre embarras qui 
n'eft pas moindre, eft d’afligner à 
G ii] 
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un corps Drimitif le nom de terre 3 
nous aurons occafion de remarquer 
que les deux plus celebres, la terre 
vitrifiable & la calcaire, font bien 
éloignés d’être des terres de premiere 
cxiftence. 

Que deviendra done le fyftême 


ingénieux des trois principes ter- « 


reux , & la marche finguliere qu'on 


prête à la nature dans la formation 


des corps? Ce que devient tout fy£ 


es 
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er 


tême ; l’obfervation conftante le dé® 


truit à chaque pas, il s'écroule & 
s’anéantit. 
Ce feroit ici le lieu de traiter des 


ufages & des inconvéniens de l’eau, : 
des vapeurs & de l’air dans nos opé- : 


rations; mais en traitant des inftru- 
mens ,; nous ne manquerons pas 
d'établir les circonftances favora- 
bles, inopinées & défavantageufes 
ou ces fluides influent dans notre | 
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Nous pañlons à l’examen d’une 
double qualité de la matiere, qui 
tient encore de fort près à ce que 
nous avons dit de la formation des 
corps. Ce n’eft pas affez que la ma- 
tiere {oit fluide, qu'elle foit à caufe 
de cela fufceptible de mouvemens; 
elle eft pefante, & en tant que com- 
_ pofée, elle eft pénétrable ; fans que 
clle ne s'affimileroit pas. 


LECÇGON VI. | 
De la Éueus & de la Pénétrabilité, 


L A pefanteur eft une qualité tel- 
lement inhérente à la matiere, 
que l’on ne peut en aucune circonf- 
tance Phyfique, imaginer l’une fans 

l'autre. Cette qualité fe manifefte 
par la tendance naturelle que toute 
maticre a à fe rendre vers un point 


par la lignc la plus courte poflible 
G iv 
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de l’inftant où elle eff ifolée. On ap- 
pelle auffi gravitation, cette tendan- 
ce; & la chüte des corps graves à tra- 
vers les différens milieux , a donné 
aux Phyficiens de toutes les claffes 
un champ très-vafte à méditer, à 
faire des expériences & à bâtir des 
hypothèles. 

Cette qualité générale, la pefan- 
teur, eft-elle fingulierement propre 
à la matiere, de maniere à être conf- 
tamment la même? Si la matiere 
étoit une, fi elle n’avoit encore fait 
partie d'aucun corps, fi elle ne fe 
reflentoit pas de l'influence des corps 
dont elle a fait partie, cela pourroit 


bien être. Mais dans l’état préfent 


‘de la matiere, on ne peut pas dire 
quelle ait de pefanteur générale- 
ment abfoluc. Cnaque efpece de 
matiere pourra bien avoir, en tant 
que matiere, une pcfanteur qui lui 


fera propre, & par, conféquent ab- | 
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_ folue ; mais on ne peut pas affürex 
que lorfqu’elle fera feparée du corps, 
à la formation duquel elle aura con- 
couru , elle confervera précifément 
Jamême pefanteur;il n’y a donc pas 
de pefanteur abfolue , proprement 
… dite, pour la matiere; puifque les 
_ Phyficiens font convenus de donner 
* ce nom à un dégré de pefanteur tel 
que la fubftance qui en eft douée, 
ne le perde jamais. 

Ce que nous difons de Ja matiere 
s'applique, à plus forte raifon, aux 
corps qui font fufceptibles de varier 
en pefanteur, fuivant les circonf- 
tances ; ils ont en échange une 
forte de pefanteur qui les diftingue 
des autres corps,qu'on appelle pe- 
fanteur fpécifique ; c’eft celle que 
déterminent les parties conftituan- 
tes un corps, & que le Phyficien 
mefure par le volume. & par les 
 mafles ; & cette pefanteur s'ap- 


#“ 
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_pelle relative, foit lorfqu'on com- 
pare plufieuts corps entre eux, foit 
loriqu’un corps change de pefan- 
teur par quelqu’accident. Le volu- 
me déterminant toujours l’efpece 


__ de pefanteur qui appartient à un 


corps, on juge de cette pefanteur 
par le déplacement d’un pareil vo- 
lume de fluide, dont la denfité eft 
connue, ce qui, dit-on , ne laifle 
fubfifter que la maffe. Mais les Chy- 
miftes ont obfervé dans leurs tra- 
Vaux, que dans certaines circonf= 
œances les corps augmentoient de 
poids, & que dans d’autres ils deve« 
noient plus légers; & l'explication 
de ce double phénomene à déja fait 
naïtre bien des opinions hazardées : 
j'y vais ajouter la mienne, au rifque 
de n'être pas plus heureux. 
Lorfqu'on calcine un métal de 
. facile fufon, il s'en exhale fenfible- 
ment des vapeurs, Le métal perd fon 
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éclat métallique, devient pulveru- 
lent, & la calcination finie, ce qui 
refte pefe d'avantage que ne faifoit 
le métal employé; premier phéno- 
mene. Si l’on met cette chaux ainfi 
augmentée de poids , avec certaines 
fubftances , connues propres à cet 
cffet dans un creufet pour faire fon= 
dre le tout, on obtient le métal, 
mais il ne pefe pas plus qu'avant 
fa calcination ; fecond phénomene. 
Enfin un métal fenfiblement plus 
pefant que tout fluide qui lui foit 
* convenable, perd de fa pefanteur & 
demeure fufpendu dans ce même 
fluide ; troifieme phénomene. | 

La pefanteur des corps dépen- 
dante dans toute circonftance de 
leur volume, les Phyficiens n’ont 
confidéré ce volume que dans la 
mañle des corps, fans remonter aux 
caufes immédiates , d’où il dépend. 
Les Chymiftes, en examinant les 
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métaux, voyent qu'ils font entre, M 
autres, compofés de deux matieres > À 
dont l’une extrémement légere, di= # 
latable, volumineufe, c’eft le phlo- 
giftique ; l’autre très-denfe, pefante, 
c'eft la terre métallique. Si ces deux 
fubftances n’étoient] que juxtapo- 
fécs, elles auroient chacune leur * 
pefanteur ifolée; mais telles font 
combinées, c’eft-à-dire que lcur 
mixtion eft fi intime que la plus pe« “ 
tite molécule du métal tient une M 
égale quantité des deux fubftances, 
impoñibles à diftinguer l’une de l’au- 
tre; il en réfulte donc un mixte dont 
le volume eft compofé de deux vo- } 
lumes, l'un très-rapproché, l’autre 1 
très-dilaté; la pefanteur fera donc 
moyenne Comme le volume: mais M 
lorfque par la calcination on diflipe 
la fubftance la plus légere, celle qui ; 
refte perdant de fon volume précai- 
re, reprend celui qui lui appartient 
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naturellement, & eft plus pcfant 
parce qu'il eft plus denfe. Lui ref- 
tituc-t'on ce phogiftique, la premiere 
pefanteur revient parce qu’on lui 
_ rend fon premier volume. 
La plus grande légercté des corps 
diflous tient à la même caufe. Quels 
. que foient les acides, leur pefanteur 
ef beaucoup moindre que celle des 
_ corps qu'ils diflolvent. Par la dif- 
folution , nous avons dit qu'il s’o- 
péroit de nouvelles combinaifons, 
c’eft à dire l’union intime de molé- 
cules très -iégeres à des molécules 
très-pefantes , union qui fe fait par 
les plus petits points poflibles; la pe- 
fanteur propre aux corps à diflou- 
dre eft donc altérée par la diffolu- 
tion , puifque le volume cft changé ; 
cela eft fi vrai, que lorfque l'acide eft 
faifi par un nouveau corps, la com- 
binaïfon, & par conféquent l’efpece 
ge volume ceffant , la premiere pe- 
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fanteut reparoït, à quelques variétés # 


près, & c’eft ce qui donne lieu à 


tous les produits chymiques connus 


fous le nom de précipités. 

Les particules ignées, l’attraétion, 
la pondérabilité de la flamme, le 
imagnetifme n’ont pas été oubliés 
pour expliquer ces phénomenes ; 
j'y fubftitue des confidérations ghy- 
miques ; je pourrois y ajouter une 
 obiervation peu importante en ap 
parence, mais qui me donne occa- 
fion d'expliquer deux termes fort 
ufités en Phyfique, la continuité & 
la contiguité. 

Le métal qu’on doit calciner ou 
difloudre eft continu, c’eft-à-dire, 
que chacune de fes molécules étant 
unies enfemble, fe foutiennent mu- 
tucllement ; lorfqu'ileft calciné , fes 
molécules font contigués, elles ne 
fe tiennent plus & pefent l’une fur 
Fautre avec toute leur mafñle, Mais 


! 
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fi à ces deux manieres d’être, ne fe 
joignoitla fouftraétion ou l'addition 
d'une mañe très-légere, elles ne fuf- 
firoient fârement pas pour rendre 
xaifon de l'augmentation de poids 
dans les chaux, & de fa diminution 
dans Îes diflolutions. 

Puifque la combinaifon de fubf- 
 tances de diverfes pefanteurs peut, 
ou établir ou varier la pefanteur 
du corps qui en réfulte; on peut 
concevoir aifément comment dans 
la formation réguliere des corps, les 
fubftances les plus pefantes, peuvent 
y concourir en perdant même leur 
pefanteur fpécifique. 

* Pouropérer cette formation, nous 
avons dit qu’il falloit que la matiere 
fut fluide, qu’elle fut mife en mou- 
vement; nous venons d'expliquer 
comment fa pefanteur.ceffe d’être 
un obftacie à ce qu'elle pénétrât 
dans les corps, pour s'y combiner, 
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Examinons les phénomenes de la 


pénétrabilité. 
De la Pénétrabilite. 


La matiere eft impénétrable , di- 
fent les Phyficiens, qui n’ont jamais 
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pu obferver cette matiere dans fà « 


premiere fimplicité, & qui voyent 


a chaque pas que les corps fe péne- 


trent mutuellement. Laiflons donc 
de côté la queftion de l’impénétra- 


bilité de la matiere, pour nous oc- 


cuper plus efficacement du phéno- 
méne que préfentent les corps lors 
de leurs combinaïifons. Le volume 
qu'ils occupoient chacun féparé- 
ment fe trouve augmenté dans cer“ 
_tains cas, diminué dans d’autres, & 


rarement , pour ne pas dire jamais, 


ces volumes fe trouvent confervés. 
Les fluides ainfi que les folides font 
fujets à ce phénomence dont dépend 
a à cligee de pefanteur du corps réful- 
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‘tant de la combinaifon des deux. * 
Cette pénétrabilité s’opere-t'elle 
par la diminution des pores, en vo- 
lume ou en quantités. ? Il ya grande 
apparence qu’il n’y a bas déperdi- 
ion en nombre des pores, puifque 
É. les cas où , par les opérations 
néceffaires ,on parvient à retirer un 
des corps combinés, on n'y trouve 
‘aucune des altérations que devroit ÿ 
“produire l’abfence de quelques porese 

‘Leur volume peut être, à la vérité 
‘augmenté ou diminué par lintro- 
miflion d’un corps, plus denfe, par 
exemple, dans un corps plus rare; 
mais il n’en réfultera qu’un fimple 
mélange & non pas une combinai- 
“on, telle que pour féparer les deux 
<orps qui fe font mutuellement pé- 
nétrés , il faudrales détruire ou au 
moins en détruire un, ou le plus 
ouvent faire entrer l’un des deux 
dans une nouvelle combinaifon, Or 
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” dans tousles cas où les corpss 'éranfl 
pénétrés, leur volume eft augmenté), 
ou diminué, leur féparation devient 
impoflible autrement que par les”, 
moyens quenous venons d'indiquer;!, 
la pénétrabilité ne dépend pas uni=i] 
quement du changement de volume 
des pores, mais de l'intime union, 
des corps qui fe pénetrent; union, 
qui acheve de caradérifer ce qu’on" 
entend par combinaifon, & de la) 
diftingucr du fimple mélange. Si ces 
phénomene n’avoit pas lieu dans | 
toutes les produétions naturelles ,\ 
l'eau dont on arrofeles plantes y dé- 
poferoit tout au plus ce qu’elle cha, 1 
rie, & deviendroit plus pure, plus* 
légere, &c. Au lieu de cela, non-* 
feulement elle eft moins fi PA 
mais encore c’eft que ce qui la com- 
pofe appartient évidemment au vé-M 
gétal dont on la tires es fluides, 


après avoir circulé dans les us 


see 
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feroient dans le même cas, & ce- 
pendant il n’eft perfonne qui ne foit 
a portée d’obferver combien ils font 
altérés. Difons la même chofe des 
folides, & concluons que Faétion 
de fe pénétrer eft une aétion évi- 
dente dans les corps toutes les fois 
qu’il y a combinaifon. Cette aétion 
dépend fans doute d’une caufe par- 
ticuliere ou d’une propriété com= 
mune à tous les corps. C’eft ce que 
_ mous allons examiner dans Ja fep- 
tieme Leçon. 


LECON VIE 
Des Affinités. 


UX qualités occultes des Péri- 

patéticiens avoient fuccédé les 

_tourbillons, dont l'influence mu- 

tuelle dépendante de la gravitation, 

permettoit aux COrpS qui OCCu- 
H ij 
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poient le centre de chaque tourbil- 
lon de pañler quelquefois dans un 
autre ,’ & c'étoit ainfi que fe com- 
binoient les corps fuivant Defcartes. 
Newton fubftitua à cette hypothefe 
une qualité générale , d’où il fait dé- 
pendre les phénomenes de la natu- 
re, c’eft l'attraction. Les corps s’at- 
tirent mutuellement, prétend ce 
Phyficien; quand l’attration eft éga- 
le de part & d'autre, il y a égale dif- 
trance entre les corps; fiun des corps 
jouit d’une plus grande force attrac- 
tive, il attire à lui les autres; & fi 
cette force efttelle, ou que lesautres 
corps ne puiflent être attirés par au- 
cunautre,ouqu'ilsayent perdutoute 
leur force attraétive, alors ils fe con- 
fondent avec le premier, de là les 
combinaifons. 

Des fpéculations fi hautes nous 
mencroient fans doute au-delà de 


notre objet; l'Univers {€ prête aux 
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calculs des hommes, mais les corps 
qui fe forment autour de nous ont 
fi peu de relations avec ces vaîtes 
contemplations que les grands fy- 
 têmes fe prêtent toujours mal aux 
détails de l’obfervation & même de 
l'expérience particuliere. 

Les Chymiftes ont emprunté de 
Newton fon mot attration, en le 
nommant affinité , & ils ont dit : 
dansles travaux chymiques les corps 

nc s’uniflent qu'a raifon d’une affi- 
nité, c’'eft-à-dire d’une reffemblance 
qui eft entr’eux ; ainfi lorfqu’un flui- 
de s’unit à un autrefluide ,c’eftqu'ils 
ont entreux une refflémblance , 
c’eft la fluidité ; & lorfque deux flui- 
des ne s’uniflent pas, c’eft qu’outre 
Ja fluidité qui leur eft commune, ils 
ont des parties conftituantes qui ne 
{e reflemblent point; il y a donc des 
corps qui fe combinent & d’autres 
qui ne fe combinent point entr'eux. 
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La raifon de cette affinité une fois. 


admife, on a remarqué qu’elle pou- 
voit étre totale, comme d’une goute 
d'eau à une autre goutte d’eau, ou 


partielle, comme d’une goute d'eau” 
à une goute de vin. On a vu encore « 


que cette affinité pouvoit être immé- 


diate entre deux corps ,ou médiate, : 
c'eft-à-dire avoir befoin, pour qu’elle w 
s'exécute, que lun des deux corps ait " 


déja été préparé ou combiné avant ! 


de s'unir à l’autre. 


Mais c’eft une affinité, une reflem- « 


blance qui doit déterminer la com: ! 
binaifon poflible. Voyons ñ cette * 
reffemblance peut avoir lieu dans les * 


combinaifons naturelles. Un poulet 
qui durant tout Je temps de l'incu= 


bation s’eft nourri du jaune de l'œuf « 
dans lequelil étoit enfermé, ce pou- 
let perce enfin fa coque & mange * 
le grain que fa mere lui montre, les 4 
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vers qu'il peut attraper ; il croît. M 


DE CHYMIE  d+ 

Dans quel détail ne faudra-til pas 
entrer pour trouver à force de fubter- 
fuges quelqu’analogie entre ce pou- 
Jet & le grain, & lorfqu’on en fera 
venu à bout, quelle refflemblance, 
quelle affinité y aura-t'il entre ce 
grain & le fang? ou quelle fera la 
portion de ce grain dont l’analogie 
même éloignée avec une des parties 
conftituantes de ce fang , fera, Je ne 
dis pas démontrée , mais feulement 
_ vraifemblable? Plus les alimens fe- 
ront multipliés & plus cette analo= 
gie {e trouvera éloignée. 

En nous rapprochant de nos tra- « 
vaux chymiques , quelle analogie fe 
trouve t'il entre le mercure, par 
exemple, & l'huile de vitriol , poux 
que l’une diffolve l’autre? Concluons 
que fi à l’aide de l'affinité évidente 3 
plufieurs phénomenes de la nature 

_& de l’art fe trouvent expliquées, il 
ycnaun plus grand nombre dans 
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la claffe des combinaifons pour lef- 
quelles cette in ne peut avoir 
Cu: * 

Toute fatisfaifante qu’eft la doc- 
trine des Zasus imaginée par Stalh, 
& dont fes Seétateurs ont étrange- 
ment abufé , elle ne peut être ad- 
mife dans une infinité de circonftan- 
ces, & cefera toujours, fuivant nous, 
dire des mots & rien plus, quedire, 


par exemple, que le mercure eft dif 


foluble dans l'acide nitreux par fon 
latus phlogiftique , dans l'acide ma- 
_ rin par fon latus mercuriel, & dans 
7 l'acide vitriolique par fon Zeus vitri- 
fable. | 
Tirons néanmoins avec les Chy- 
miftes tout le parti qu'ils ont rai- 
{onnablement tiré des affinités & de 
#leur application aux travaux chymi- 
ques, & ne regardons ce mot àff- 
_nité que comme une acception , un 
terme qui défigne un cfft, mais 
qui 
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qui rarement explique la caufe. 

On connoiît fous le nom de Table 
des rapports ou des affinités, un Ou- 
vrage de M. Géofroy, qui donne ke 
a l’aide des caractères chymiques, Eà 
Ie Coup d'œil le plus précis & en 
même temps Île plus clair des diffé: 
rentes fubfiances qui fe peuvent 
combiner chymiquement, & des dé- 
grés de cette combinaifon. On l'a 
vouln contredire, réformer , aug- 
menter, on a youlu l'expliquer à 
l'aide de la Géométrie ; mais toutes 
ces innovations , très-recomman- 
dables çn certains points, n’empé- 
chent pas |’ SEE de M. Géofroy 
d'être de la plus générale & de a 
plus fimple utilité. £ 

Les fubftances quife peuvent com- 
biner avec une autre fonttoutcs ran- 
gées au-deffous d'elle , & leur rang 
indique l'énergie de leur union ; plus 
glles font élois necs > Moins elles 


I 
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fontcombinables, & par conféquent 
lés plus voifines, ont le pouvoir de 
détruire la combinaifon de celles 
qui les fuivent, Ces fortes de com- 
binaifons donnent naïflance à des 
corps nouveaux, mais artificiels, 
dont la nature eft conftamment dé- 
terminée par celle de la fubftance 
qui eft en tête de chaque colomne, 
_ En nous difpenfant d’inférer ici 
cette table qui eft fuffifamment con- 
nue, nous y fubftituons les titres gé= 
néraux dés ordres de produits réful- 
tans de la combinaifon des diverfes 
fubftances contenues dans chaque 
colomne. Ainfinous difons. 
LÉ, Colomne, Généralités; Parce 
qu’en effet cette Colomne indique 
feulement la férie d’afhinités qui fe 
trouve entre les acides & les fub£ 
fances métalliques , les terres, Les 
alkalis volatils & fixes, fans déter- : 
miner ni telle efpece d'acide, nitçllg 
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matiere métallique, & que d’ailleurs 
cctte colomñe doit être fuppofée 
à pluficurs des colomnes fuivantes. 
pour En completer l’analogie. 

2° Colomne, Beurres. Il s’agit ici 
des combinaifons de l'acide marin 
avec les fubftances métalliques ; or 
le plus grand nombre de ces combi: 
naïfons cft connu en Chymie fous 
lc nom de Beurres, & cctitrelaifle 
dans l’efprit de celui qui étudie cette 
colomne, la certitude que toutes 
les fois que l’acide marin eft coms 
biné avec une fubftance métallique, 
il en réfulte un produit ou appellé 
Beurre ou analogue à ce que les Chy- 
miftes appellent Beurre, 

3° Colomne, Diffolutions nitreufes. 
On fait fur le champ que les fubftan- 
ces qui fe combinent dans l’ordre de 
cette colomne, fontincriftalifables, 
ou du moins ne criftalifent pas aifé: 
ment. 
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4° Colomne, J’itriols. Non-feulé< 
ment il réfulte des corps connus 
fous ce noim toutes les fois que l’a: 
cide vitriolique eft uni à une fubf- 
tance métallique; mais encore on 
fçait que tout autre acide que Îe vi- 
triolique ne peut pas conftitucr de 
vifriols. 

s° Colomne, Sels neutres à bafe 
terreufe. Indépendemment de l’ordre 
obfervé entre les différens acides, 
foit pour la promptitude à s'unir aux 
terres, foit pour l'intimité , foit en- 
çorc par rapport à l'influence qu'ils 
ont mutuellement pour la décompo: 
fition des fels de cette claffe ; il refte 


pour conftant que les divers acides 


combinés avec une terre, forment 
des fels neutres dont la bafe eft ung 
térré: 

6° Colomne, Sels neutres à bafe al 
kaline fixe. La différence eft fur le 
champ conçue entre ces {els & les 
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brécédens ; qui tous font des fels 
neutres: 

7 Colomne, Sels ammoniacaux: 
Pour peu qu'on fçache que le fel 
ammoniac eft le réfultat de l’union 
de l’acide marin avec un alkali vo: 
laitil, on en conclut aifément que 
celle de tout autre acidé avec le mé- 
me alkali, doit être un fel analogue 
& ammoniacal. 

8° Colomne, Exceptions. Si dans 
toutes les colomnés précédentes 
On a vu l'acide vitriolique être le 
plus énergique pour fe combiner à 
- toute fubftance, on trouve ici quel- 
ques cas où l'acide marin a la préé- 
minence fur tous les autres. Eit-ce 
bien à raifon d’une plus grande aff- 
nité? Nous n’en croyons rien, & 
l'on trouvera dans la feconde Partie 
de cet Ouvrage, la raifon plaufible 
de ces exceptions, ainfi que la fo- 
Jution des objcëtions qu'on à pu 

FL, 
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faire fur cette premiere Table. 

9° Colomne, Amalgames. Ce mot 
cft tellement approprié aux com- 
binaifons du mercure avec les mé- 
taux & leurs femblables, que ce n’eft 
jamais qu’abufivement ou par em- 
prunt qu’on l'employe pour défi- 
gner d’autres unions, 

10*Colomne, Minéralifation. C'eft 
une chofe conftante que l’union du 
fouffre avec les fubftances métalli- 
ques, forme des mines artificiel- 
les, dont quelques-unes mêmes font 
aiguillées ; ainfitoute cette colomne, 
en indiquant la poflibilité de l'union 


en queftion, donne auffi l'idée des 4 


corps qui en réfultent. Si l’arfénic 
autre minéralifateur des métaux ,; 
avoit une,colomne qui indiquât fes 
dégrés d'union avec les métaux ; on 
pourroit diftinguer celle-ci, en y 


ajoutant le mot Ar/fenicale, & ap- 


peller la 10° Colomne, Han ce &s 


zion Julfureufe, 
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11° Colomne, Coupelle, Sans fça< 
Voir de quel appareil on fe fert pour 
purifier l'argent, on voit feulement 
ici quel eft l'agent qu’il faut mettre 
en œuvre. Fa 
12° Colomne, Pécompofirion di 
laiton. C'eft, à bien dire, une addi- 
tion à la colomne dés Amalgames, 
qui n'a rapport qu'au fait particu- 
hier de l'action du mercure plus gran- 
de fur le cuivre que fur le zinc. 

15 Colomne ; Liquation. I] faut 
être un peu initié dans les travaux 
de la métallurgie pour connoître à 
fonds cette opération ifolée, qui 
confifte à retirer à l’aide du plomb, 
l'argent contenu dans du cuivre. 

14° & 15° Colomnes, Traitement 
des mines. Ces Colomnes füppofent 
encore beaucoup de connoifflances 
en métallurgie, en indiquant les 
moyens de dépouiller certains mé- 
taux du fer ou du régule d’antimoi- 

J'iv 
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ne qui pourroicnt faire obftacle à 
Icur pureté. 

16° & derniere Colomne, Crifla- 
lifation des [els accélérée. Soit un fluide 
chargé de fel, fi on préfente à ce 
fluide une fubftance qui lui foit ou 
plus analogue, ou plus mifcible , le 
fel ifolé, reprend fa premiere con- 
fiftance. 

Telle eft fa premiere & la plus 
faine idée qu'offre la leure de la 
Table des rapports. On voit, quel- 
que fimple que foit notre expoié , 
combien il préfuppofe de connoif- 
fances. Avec un peu plus de détails, 
on appercevra auffi ce qui fui man- 
que, en quoi elle peut être fautive ; 
on pourra même en faire un ufage 
très-fruétucux, c’eft celui de prévoir 
a l’aide de cette table, Ies réfultats 
de mélanges donnés de certains 
corps , dont les parties fe défuniffant 
mutucllement ,; s’échangent leurs 
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Tombinaifons, & font ce que quel- 
ques Chymiftes ont appellé double 
affinité. 

Mais nous le répétons, l’affinité 
ou la reflemblance n’eft pas l'unique 
ni même la plus générale caufe des 
combinaïfons naturelles & artifi- 
ciclles, & en infiftant fur l’ufage 
qu'en font les Chymiftes, nous n’a- 
vons eu d'autre intention que celle 
de donner des idées nettes & préci- 
fes, tant de cette table que de fon 
utilité. Ce feroit en abufer, fans 
doute, que d’en faire un jargon fur le- 
quel on fe reposât pour expliquer 
tous Îcs phénomenes poflibles. 

Nous avons, ce femble, fufffam- 
ment établi l’état primitif de la ma- 
ticre , la nature des différens mou- 
vemens dont elle & les corps font 
fufceptibles, ainfi que les réfultats 
de ces mouvemens, les divers états 
{ous lefquels lafluidité fe préfente 


ECG. | MEANS 

à nos obférvations, les phénomencés 
dé la pefanteur, de la pénétrabilité 
& enfin de l’affinité, où des loix 
qu'obfervent, finon la matiere, au 
moins les corps, en fe combinant 
& fe décompofant artificiellement ; 
ainfi on ne peut plus douter de lexif= 
tence d’un premier principe, qui eft 
la matiere, non plus que du fecond 
principe, qui eft la préexiftence de 
corps déterminans cette matiere à 
s'identifier. Il nous refte à voir fi les 
parties conftituantes des corps fe pré* 
fentent tant naturellement que par 
les travaux chymiques, fous les qua- 
tres clafles que nous avons indi* 
quées, & c'eft ce qui nous occupera 
dans la feconde Partie; après avoir 
examiné comment les Chymiftes 
proccdent à découvrir ces quatre 
ordres de parties conftituantes, & 
quels font les inftrumens néceflaires 
à cette recherche. 

Fin de la premiere Partie, 
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SECONDE PARTIE. 
CHYMIE ANALYTIQUE, 
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INTRODUCTION. 
HUITIÉÈME LECON. 


Des Opérations. 


=] UNIQUE moyen qu'ait le 
1 Éé Chymifte pour découvrir 
ELA TO] les parties conflituantes des 
COIPS, ceft leur décompofition. Il 
peut bien & doit même, tant par 
l'infpcétion nuc ; que par les diffec= 
tions induftricufes ou à l'aide des 
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loupes & microfcopes, s’affurer del 

l'état naturel des corps qu'il va exa= 

mincr; mais ces moyens il les em- 
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prunte à la Phyfique, & fon but 


étant de pénétrer au-delà de ce que 


lui pourroient montrer ces diverfes 


fortes d’obfervations, il faut qu’il dé- 
compofe. 
On appelle donc opérer en Chymie 


lation qui tend à retirer chymique- 


ment les parties conftituantes d’un 
corps On ne connoifoit autrefois 
pour remplir cette intention que la 


deftrution par le feu, deftru@ion * 


qu’on décoroit du titre d’analyfe. 


Quelle que foit la maniere dont 4 


on s’y prend pour découvrir l’exif- 
tence d’une païtie conflituante un 
corps ou la nature de ce corps c’eft 
toujours analyfer; ainfi qu’à laide 
de leau ou de l'air, je décompofe 
une pyrite; que Je la traite par fes 
acides, que jc la diftile à feu nud, 
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üu que j'en tente la décompofition 
par les intermedes alkalins ou ter- 
EUX ; j'aurai toujours fait l’analyfe 
de la pyrite , quoique mes moyens 
différent. Mais j'appelle particulie= 
rement procédé celui de ces moyens 
qui me fert actuellement. 

On divifoit autrefois les opéra- 
tions en une infinité de clafles, & 
cet abus a été porté à l'excès par un 
moderne ; ces divifions, établies la 
plüpart fur la nature des produits 
qui en naiflent, donnent plus de 
confufion que de clarté, Nous di- 
sons uniquement que dans toute 
ppération , le Chymifte fe propofe 
ou de décompofer un corps, ou de 
faire de nouvelles combinaifons, & 
fous ajoutcrons qu’il eft, pour ne 
pas dire impoflible, au moins très 
gare que la décompofition ne foit 
pas fuivie d’une combinaifon fous 
yent inattendue; fource de la plûpart 
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des erreurs commifes journellement 
dans les analyfes. 
Des opérations naiffent des réful- : 
tats qu'on appelle en général $r0 

duits. On a donné le nom d’éduéle 
à ceux de ces produits qu'on préten- 
doit être extraits du corps décom- | 
pofé, affez purement pour confer- 
ver toutes leurs propriétés fans alté- M 
| 
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ration ni addition aucune. Cette 
forte de produits n’a jamais lieu dans 
l'analyfe des végétaux ou des ani-! 
maux, & Îles occafons dans Iefquel-! 
les les minéraux en fourniflent, font # 
encore très-rares. ï 

Pour apprécier la nature & les" 
propriétés de ces produits, le Chy+ Ë 
mifte fait des effais qu'on nomme 
expériences , dont la lumiere n’eft pas # 
toujours aufli favorable qu'on fe l’i= Ë 
magine, pour découvrir la véritable À 
nature tant des corps que de leurs # 
produits. L'intention de l'Artifte, la 4 
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fature des réagiffans , ( c’eft ainfi 
qu'on nomme les fubftances em- 
ployées communément dans la cit- 
conftance qui nous occupe, ) celle 
des vaificaux , les variations atmof 
phériques, y apportent tant de dif- 
férences ; la trop grande attention 
les fait fi aifément dégénérer en mi- 
nutics , le trop de fécurité en tire fi 
peu de fruits, qu'on peut dire que 
rien n'eft plus utile, plus délicat, 
plus dangereux, & cependant plus 
néceflaire que les expériences prifes 
dans le fens que nous venons d’ex- 
pofer. | 
 L’adreffé dans la maniere d’opérer 

-{ nomme en général Manipulation, 
cette adrefle peut confifter ou dans 
Je choix des procédés, ou dans l’ap- 
plication & l’arrangement des vaif= 
{eaux , ce qu'on nomme appareil , ou 
enfin dans la maniere dont on rem- 
plit une intention; car ce n’cft pas 
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toujours à deflein de décompofef 
entierement un corps que le Chy- 
mifte opere; c’eft fouvent pour re- 
tirer de ce corps un feul produit, 
ou pour obtenir du mélange de plu- 
fieurs fubftances des réfultats com- 
pofés qui font prévus. Ces réfultats 
dépendent beaucoup de la fagacité 
de l'Artifte, pour être bien condi= 
tionnés, & celui-là fera fans con- 
tredit, le plus adroit manipulateur 
qu une longue expérience ou fon 
génie rendront plus habile à don- 
ner à cette forte de travaux chymis 
questoutce la perfection dontils font 
fufceptibles. Mais cet adroit mani- 
pulateur devient un dangercux Af- 
tifte, fitoute fon induftric confifte 


à fçavoir donner l'extérieur de per= ! 


fetion à fes compofitions; comme 
il devient un homme inutile, nuifi- 
ble même au progrès defon Aït, fi 
gxhaltant avec emphafe fes tours de 


main 
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man , il en fait un myftere qui pique 
bien la curiofité ; mais qui diftrait 
d'autres études , fans y rien fuppléer 
d’équivalent ; la plüpart de ces tours 
de main confiftant en fi peu de cho- 
{c, qu’en les apprenant on n’eft pas 
dédommagé du temps employé à 
les deviner. 

Quelqu'attention qu'apporte un 
Chymifte dans fes opérations, ce 
feroit folle préfomption. à lui de 
s’imaginer qu'il imite la nature dans 
fes combinaifons. Il y a, foit pour 
les circonftances, foit pour la pré- 
paration des matériaux, tant de dif- 
férence entre l’Art le plus exquis & 
la nature, que jamais les produits 
de celui-là ne feront à comparer aux 
réfultats naturels. Mais cette obfer- 
vation qui peut rabattre des pré- 
tentions , ne doit diminuer rien du 
courage des Chymiftes, puifqu’à 
cela près , ils font prefque d'cral 
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de voir à chaque inftant de nou-. 
veaux traits de lumiere fortir pour : 
ainfi dire de leurs mains. À ce 
génie créateur qui diftingue dans 
tous les genres le véritable Artifte y» 
le Chymifte doit, comme nous l’a 
vons dit, joindre une très-grande 
_ délicateffe dans le choix & l'emploi 
des chofes qui doivent concourir à w 
fes opérations, & qu’on appelle inf- î 
trumens. 
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Des Inftrumens en général. 
4; 


Out ce que le Chymifte met en M 

D œuvie pour remplir le travail 
qu'ilfe propofceft appellé ënfruments | 
plufñeurs font à fon choix , d’autres k 
enfin le courrent, pour ainf dire, M 
malgré lui. F 
Les outils des ouvriers différents 
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des inftrumens chymiques, en ce 
qu'ils ne font aflkz conftamment 
propres qu'a uneffet ; les inftrumens 

des Chymiftes au contraire peuvent 
s'adapter à plufeurs effets. On a 
coutume de diftinguer ces inftru- 
mens en naturels & en artificiels, 
& quoique les premiers ayent le plus 
fouvent befoin de l’Art pour fecon- 
der le Chymifte, nous ne nous écar- 
terons pas de cette diftintion. 
L'air, l’eau, le feu, la terre font 
les inftruimens appellés naturels; les 
menftrues & les vaifileaux font Îes 
inftrumens artificiels. Nous avons 
examiné dans la premiere partie l’o- 
rigine , les qualités diftinétives de ces 
fubftances , que le commundes Chy- 
miftes & des Phyficiens connoît en- 
core fous le nom d’élémens, nous 
les confidererons ici relativement à 
leurs influences dans les travaux chy. 
miques. 
Ki] 
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Le feu attuel & tous les moyent 
capables de faire naître la chaleur 
font néceflaires au Chymifte, Relas 
tivement aux alimens, on diftingue 
le feu de bois, celui de charbon, les 
huiles & les liqueurs inflammables, 
qui conftituent ce qu'on appelle feu 
de lampe, les matieres végétales & 
animales putréfiantes qui donnent le 
feu de fumier. : 

Non-feulement il ya du choix à 
faire entre ces feux ; mais encore en- 
trcies matieres qui les entretiennent. 
Ainfi ic bois doit être fec, coupé par 
morceaux proportionnés, ni trop 
dur , ni trop compact; on évite par 
ce moyen Pabondance de fumée, la 
lenteur de Finflammation, & on fe 
procure une chaleur vive, égale & 
prompte. À peu de chofe près, c'eft 
le même foin à prendre pour les 
charbons: il faut rejetter ceux qui 
font pefans ou humides, on garnis 
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de leursécorces. Ces derniers furtout : 
font très-dangereux pour les vaif- 
feaux, qu'ils brifent quelquefois en 
éclatant. 
_ Quant aux huiles, s’il étoit pofli- 
ble qu’il s’en trouvât une qui ne don- 
nât ni fumée, ni iuye, ce feroit la 
{culte bonne; & l’incoinmodité qui 
réfulte de la combuftion des huiles 
dans le feu de fampea fait abandon= 
ner ce feu aux Chymiftes, qui ont 
trouvé l’art de fuppléer à la douceur, 
à la continuité de chaleur qu’on fup- 
poloit qu’elle procuroit. 
Comme dans l'emploi de ces dif- 
férens alimens du feu, la premicre 
intention cft de fe procurer [a cha- 
leur néceffaire pour une opération, 
il eft aifé d'en conclure que toute 
maticre échauffée de quelque ma- 
niereque ce foit, procurera le même 
{ecours ; ainfi les rayons du foleil 
d'été, où fimples, ou réunis, les 
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fumiers, le tan, en fe putréfiant;, 
_fupplééront dans certaines circonf- 


tances au feu actuel ; ainfi encore 


l'eau chauffée & entretenue chaude, 
le fab'e, les cendres ; la maille, &c. 
pourront communiquer la chaleur 
que leur donne & conferve ie même 
feu auel ; c’eft ce qu'on appelle des 
Bains. 

Si les intermedes font fluides, ils 
font à peu près fufceptibles d'une in 
tenfité de chaleur conftante, les au- 
tres font d'autant plus capables de 
s'échauffer qu'ils font plus denfes; 
mais aufli ils préfentent à PArtifte 


une foule d'avantages, les vaiffleaux # 
font plus garantis des fraétures , ceux # 


qui font les moins propres à être 
échauffés jufqu’à un certain point» 
peuvent l'être avec fécurité; PAr- 
tifte a plus de facilité pour graduer 
la chaleur, s’il doit l’augmenter , ou 
pour l entretenir dans un dégré à FEN 
près égal, 
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Le feu une fois excité ne s’entre- 
tient que par le concours de l'air, & 
nous verrons inceflamment com- 
ment l'air & l’eau agiffent fur le 
feu. 

On à cru que fa chaleur produite 
dans les travaux chymiques étoit 
mefurable , & on a établi des dégrés 
qui n’étoient perceptibles que par 
l'ufage, avant qu'on eüt inventé les 
thermometres ; mais ces derniers 
inftrumens ne font utiles que lorf- 

u’on fe fert des bains ; il eft impof- 
fible de les appliquer toutes les fois 
que la chaleur devient affez forte, 
ou pour faire évaporer le fluide con- 
tenu dans lesthermometres, oupour 
amolir le verre qui le conftitue. Or 
al eft un grand nombre de circonf- 
tances chymiques dans ce cas 5 il 
faut donc en revenir alors à l’obfer- 
vation pour évaluer lintenfité de 
chaleur aduclle, & juger quand il 
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la faut augmenter où diminuets & 4 


pour dire la vérité, l’Artifte intelli+ 
gent fe fait, chacun à fa maniere; 
üne férie d’obfervations, un ta, un 
coup d'œil, qu'ilne poutroit ni én- 
feigner à d’autres, ni même fouvent 
définit. 

Outre l'air & l’eau qui concour- 
rent à l'entretien du feu, outre la 
forme & la capacité du fourneau qui 
en permet l’augmentation, il eftaifé 
de fentir que la préfence d’une quan- 
tité de bois ou de charbons plus ou 
moins grande, eft la premiere chofe 
néceMaire pour obtenir une chaleur 
différente. Mais il eft toujours pru- 
dent & néceffaire de commencer une 


opération par la moindre chaleur « 
poffible pour la conduire fuccefive- « 


ment au dégré néceflaire pour exé- 
cuter le but propofé. Une chaleur 
brufque eft toujours dangereufe & 


rarement frudueufe, - 
On 


en TON CE LE 
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On peut diftinguer entre autres 
effets du feu l'inflammatiôn & l'ig- 
fuition. L’inflammation cft Ia pio- 
priété qu'à un corps compofé de fe 
tonfüumeren répandant une flamme 
qui cft toujours le réfültat dela forte 
évaporation des fluides naturels ou 
artificiels que la chaleur développe. 
ÎT n’y à pas de flamme fans vapeurs, 
mais toutes les vapeurs ne font pas 
fufceptibles de flamme. 
 L'ignition ou Fincandefcence , 
êft la plus grande chaleur que peu. 
vent prendre les parties folides na- 
turelles où artificielles d’un Corps; 
Ou qui n'a point de parties évaporaz 
bles fufceptib'es de flamme, ou qui 
les à perdues avant d’être incandef- 
cent. On a voulu que cefoit le phlo- 
giftique qui fut le principé de l’un 
& de l’autre effet; mais ce principe 
tout aétif qu’on le dife, nous paroît 
un peu hypothétique, & ce qu’on 
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prend pour principe pur , ne nous 
femble étre que le réfultat des def- 
trudtions opérées par le feu, au hicu 
d’en êtie le premier aliment. Nous 
reviendrons à cet objet en traitant 
des produits chymiques. 

En confidérant donc le feu com- 
meinftrument, nous avons examiné 
 Jes moyens de le produire, de l'en- 
tretenir, de l’augmenter & de le me- 
furer. 

Les effets du feu fur les corps 

qu’on y foumet, varient tant fuivant 
l'efpece du corps que félon la ma- 
niere & l’intenfité avec lefquelles il 
y eft appliqué, 
_ Les effets du froid fe bornent en 
Chymie à condenfer les vapeurs, à 
procurer la concretion des corps 
falins, & l’on n’a pas pouflé plus 
loin l'examen des fecours qu'on 
pourroit tirer en Chymie du froid 
diverfcment appliqué aux opéra- 
tions. 


are fs 


DURS ÉNEUT AM VE 0 Je 

Pour détailler avec ordre com- 
ment l'air influe dans les travaux 
chymiques, on peut en fe rappel- 
lant fon élafticité, fa compreffibili- 
té & fa dilatabilité, tous caractères 
qui le diftinguent des autres fluides ; 
On peut, dis-Je, l’examincer comme 
air ambiant, comme air contenu 
dans l’intérieur des vaifleaux, & en- 
fin comme airfe développant durant 

lanalyfe des corps. 
Comme air ambiant, il eft ou 
tranquille, ou agité, ou froid, ou 
chaud; & il peut fe trouver géné- 
ralement chaud, & être cependant 
froid , relativement à la chaleur des 
corpsqu'il environne. C’eft toujours 
lairambiant quieftattiré, pour ainf 
dire, dans l’intéricur des fourneaux: 
& il y entre avec une véhémence 
déterminée par la capacité des four- 
neaux, leur bonne conftrudion & 
la quantité de matiere atuellement 
Li) 
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gembrafée. C'eft lui qui augmente 
par cette véhémence l'intenfité de 
la chaleur ; effet qu’il produit en- 
core, lorfqu’à l’aide des fouffiets il 
il eft dirigé vers les matieres embra- 
fées. On le précipite dans les travaux 
en grand par des chütes d’eau qui 
l’entraînent avec violence, & l’obli- 
gent de s'échapper avec la même 
violence par l'unique iffuc qu'on lui 
a préparée. 

Depuis qu’on fçait que l'air occu- 
pe tous les efpaces vuides en appa- 
rence, on fçait que partout où l'air 
eft enfermé, 11 eft fufceptible d’une 
dilatation confidérable qui brife avec 
effort les obftacles qui s’oppofent 
à cette dilatation lorfqu'il fent la 
chaleur ; & l’on a remarqué que cet 
effort étoit augmenté, lorfqu’avec 
l'air il fe trouvoit quelqu’humidité 
pareillement expofée à une cha- 
leur aflez forte pour la reduire en 
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vapeurs. On fçait encore que l'in 
tenfité feule de la chaleur eft capable 
de rendre ces accidens plus violens; 
toutes ces confidérations obligent 
le Chymifte à ménager une iflue à 
cet air, & à la ménager dans le lieu 
ou le plus commode pour lui, ou le 
plus avantageux pour perdre moins 
de produits ; car cet air ne s'échappe 
jamaisqu'il n'emnporte avec lui quel: 
ques unes des vapeurs qui l'accom. 
pagnent, &C ceux des produits qui 
font ou plus volatils, ou le plus vo 
tilifés. 

Les mêmes précautions fervent x 
garantir les vaiffeaux lors de l’érup- 
tion de lair qui fe développe versa 
fin des difullations de certains corps, 
ou plutôt lors de là formation de 
certains produits analytiques. 

On a remarqué ce nouvel air or 
en à calculé lJ’étonnante quantité. 
onaimaginé, puis perfeétionné des 

Lüg 
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inftrumens pour l'obtenir pur & 
dans fa totalité; puis on s'eft de- 
mandé, non pas fi cet air exiftoit 
réellement dans ces corps, ce dont 
On vouloit bien ne pas douter, mais 
comment il pouvoit y être contenu, 
& or n'a pas trouvé de meilleur ex- 
pédient que de fuppofer qu’en en- 
trant dans l'aggrégation des corps 
il perd fa qualité diftintive, fon 
élafticité, & qu’il la reprend avec 
vigueur lorfqu'il eft chaffé de cette 
aggrégation. 

Ce n'eft pas ici le lieu de difcuter 
l'origine de cetair,nousentraiterons 
en parlant des produits de l’analyfe. 
TL nous fuffit d’obferver qu’il poutr- 
roit bien n'être pas dans les corps 
dont il fort fi impétucufement, & 
que fi l'air a d’une part des influen- 
ces avantageufes, néceffaires même 
dans nos opérations, c’eft un inftru- 
ment bien captieux, & dont les 
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Mauvais fervices ne peuvent étretrop 
prévus ni trop garantis. 

L'eau confidérée comme inftru- 
ment chymique peut agir ou com- 
me véhicule ou comme menftrue, 
elle a différens effets fuivant fon état 
froid, chaud ou vaporeux. 

I eft peu de fubftances que l’eau 
ne puiffe entrainer, elle fert par con- 
féquent à faciliter la réunion des ma: 
ticres peu liées; c’eft ainfi, parexem- 
ple, qu'elle unit les terres en forme 
de pâte; mais fes fervices font plus 
importans encore, lorfque férvant 
de véhicule à plufieurs mafñes , elle 
leur permet de réagir les unes fur 
les autres, comme dans les fermen- 
tations ou, lorfque délayant un aci- 
de , elle lui facilite le moyen de dif- 
foudre les corps. | 

L’eau étant incompreffible , eft 
le véhicule de tout ce qui peut y 
être diflous & fufpendu ; ‘elle aide 

Liv 
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la féparation des parties folubles 
d'un corps, elle prépare les corps à 
être examinés en s'infinuant entre 
leurs parties & les amoliffant , c’eft 
ce qu'on nomme le plus commu- 
nément maceration. L'eau échauffée 
agit avec plus d'activité , & alors on 
appelle infufion l'efpece d’extraétion 
qu'elle fait des corps ; le plus grand 
dégré de chaleur quelle puifle fubir 
eft celui qu’elle recoit pour bouillir; 
mais ce dégré qu’on a voulu regar- 
der comme conftant ; n'eft rien 
moins que cela en Phyfque .& en 
Chymie. Les Chymiftes furtout ont 
obfervé que de l’eau bouillante dans 
un vaiflcau fermé étoit beaucoup 
plus chaude que-celle qui bout dans 
un vaificau ouvert, ils ontvu que l’in- 
tenfité de la chaleur étoit plus gran- 
de lorfque l'eau étoit moins pure, 
en forte que de l’eau bouillante avee 
des plantes, ( ce qu’on nomme dé- 
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coction, ) eft moins chaude au pre- 
mier inftant de l’ébullition, qu'elle 
ne l’eft vers lafin, lorfque l’eau a dé- 
taché des plantes tout ce qu’elle en a 
pu enlever. 

L'eau bouillante ne peut plus: aus- 
menter de volume ; mais elle fe dif- 
fipe en vapeurs dont la pénétration 
&c lactivité font plus grandes que 
celle de l’eau , qui font fufceptibles 
de chaleur très-variée, & qui enfia 
font très - dangercufes lorfqu’elles 
s’échappent après avoir été trop re 
tenues ou tropréchauffées ; c’eft dans 
Pétat vaporcux que l’eau concouït 
a la produétion de la flamme qui 
méme n'exifteroit jamais s'il n’y 
avoit un peu de fiuide aqueux dansies 
corps qu'on allume. Les vapeurs de 
l'eau chaflent l'air ou le fuppléent, 
elles en augmentent confidérable- 
ment Ja dilatabilité. 

Perfonne n'ignore les ufages œco. 
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nomiques de l’eau qu'on a voulu 
nommer le menftrue univerfel, mais 
qu'on peut appeller à plus jufte titre 
le véhicule univerfel. 

- Si l'on excepte les fourneaux & 
lesluts, ainfiquequelquestravaux où 
la terre fert d’intermede, elle eft le 
moins important des inftrumens na- 
turels , c’eft néanmoins celui qui eft 
le moins fujet à tromper l’Artifte. 
Nous en traiterons en parlant des 
fourneaux. 


LE) CO NX 


Des Infirumens artificiels. 


T T NE vieille idée d'Alchymifte fur 
la durée des diffolutions, a fait 
appeller menftrue tout corps quien 
diflout un autre, comme on nom- 
me véhicule tout fluide qui tient 
quelque fubftance en fufpenfion. 
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- Les circonftances des diffolutions 
étant extrémement étendues ; On 
peut dire qu'il n’y a pas un corps 
qui ne puifle faire les fonétions dé 
menftrue; mais une condition qui 
leur eft néceffaire pour faire ces fonc- 
tions, c'eft qu'ils foient aétuellement 
fluides, non pas toujours de cette 
fluidité déterminée par l'eau, & que 
nous avons dit qu'il falloit appeller 
liquidité; mais dans l'état où eft tout 
corps dont les molécules font actuel 
lement féparées l’une de l’autre, foit 
Que l’eau, foit que la chaleur en foit 
la caufe. Dans cet état fluide, Îes 
corps agiffent comme menftrues & 
font ce qu’on connoît fous le nom 
de diflolution, c’eft-à dire la com- 
binaifon intime de deux fubftances, 
telle qu'il eft impoñlible de recon- 
noître l’une plutôt que l’autre. 
Les phénomenes de cette com- 
binaifon font unc effervefcence, la 
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production d’une certaine quantité 


À 
4 


d'air, une chaleur fenfible, & enfin! | 
l'exiftence d’un nouveau corps. C’eft 


| 


ce qu'il eft aifé d’appercevoir dans” 


toute efpece de combinaifon, en 


forte qu’il n’y en a guère dont on ne 
puiffe dire qu’elle eft le réfultat d'une 


difolution. 


La folution, au contraire, eft la 


divifion , l’écartement des parties, 
d’un corps dans un véhicule, écar- 


tement accompagné de froid, & quiu 


permet bien la défunion, mais non 


pas la RADAR du corps dif 


fous. \ 
. Les Chymiftes ont divifé les menf- 


trucs en aqueux, falins, huileux,* 


_fpiritucux & terreftres , ou plutôt 
foldes, ce qui eft la divifion la plus 


générale de tous les corps. Chaque 


claffe de menftrue & chaque indi-* 
vidu ont des effets plus fenfibles fur. 


certains corps que fur d'autres, & 
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Même ont une forte de répugnance 
‘pour quelques-uns; il n’eft cepen- 
dant pas impofñlible à l’Artifte de 
Vaincre cette répugnance , & pout 
n'en citer qu'unexemple, f’acide ni- 
treux, qui répugne à‘diffoudre l'or, 
le fait cependant lorfque ce dernier 
ya été préparé. Ce feroit encore ici 
le lieu de parler des affinités & dela 

doctrine des Zarus ; mais on peut re- 
voir ce que nous en difions dans Re 
premiere Partie. 

_ Sitoute combinaifon réfulte d’une 
diflolution, cette efpece de mouve- 
ment inteftlin que nous avons dit 
fervir à combiner la matiere indiffé- 
‘rente avec un corps déja préexiftant 
fera donc une difflolution, & non 
pas, comme nous l'avons infinué , 
une fermentation ; l'objettion eft 
importante. 

On obfervera d’abord qu’en Chy- 
mie il s'agit de corps déja doués de 
qualités déterminées, & que chacun 
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des corps qui fe combinent par une! 
diflolution, perd de fes propriétés 
pour en prendre une communes! 
Dans les combinaifons naturelles, au! 
contraire, un corps donne fa qualité, 
fespropriétésaunefubftance quin’en! 
avoit aucune ,ou du moins dont les: 
qualités n’alterent pas celle du corps: 
préexiftant, & c’eft ce qui diftingue: 
la diflolution en général de la fer- 
mentation naturelle dont il s’eft agi 
pour expliquer l'accroiflement des 
corps naturels ; cette obfervation! 
fervira encore à diftinguer cette fer=| 
mentation de celle qui doit nous: 
occuper incefflamment , & qui ref 
fembleïd'avantage aune diflolution. 
… Jufquesiciils’eftagi des menftrues: 
fimples, & de ceux qui font em= 
ployés à deflcin; mais plufieurs corps 
capables d'agir comme menftrues ; 
peuvent fe trouver réunis & agir de 
concert fur le même corps, ou bien 
ces corps peuvent cux-mêmes être 
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affez compofés pour développer di- 
verfes actions, d’où naîtront des 
combinaifons beaucoup plus com- 
pliquées, enfin la décompofition 
analytique en forçant, pour ainfi 
dire, les parties conftituantes de fe 
{éparer, les néceflite toujours à réa- 
gir plus ou moins énergiquement 
les unes fur les autres, ce qui forme 
autant de menftrucs fortuits dont 
des produits ne font rien moins que 
dans l'intention de l’Artifte ; l’effer- 
vefcence, la chaleur, l'air, le produit 
nouveau , tout annonce qu'il ya di£ 
folution dans l’intérieur du vaiffeau. 
Nous avons expliqué précédem- 
ment la caufe du phénomene le plus 
_ frappant des diffolutions chymiques: 
celui d'un corps plus pefant qui fe 
trouve devenu afiez léger pour fe 
tenir fufpendu dans un fluide. Nous 
pañlons donc à la feconde efpece 
d'inftrumens artificiels. 


ae. JON I LE DS 
Des V’aifeaux. 


-"Ce féroit une fuperfluité dans un 
ouvrage de cette nature qu'infiftet 
fur ceux des inftrumens des Chy- 
miftes qui leur font communs avec 
tous les Artiftes, comme pelles , 
pincettes , foufflets, mortiers, lin- 
gotieres, prefles, &c. Il ne fe doit 
agir ici que des vaiffeaux qui lui font 
plus particulierement néceflaires, on 
kes peut diftinguer en uftenfiles dans 
lefquels on traite les corps, ceux qui 
en reçoivent ou confervent Îles pro- 
duits, & ceux enfin qui fervent à ad- 
miniftrer la chaleur. 
La matiere dont font faits Îles 
_ vaifleaux , ainfi que leur forme, leur 
capacité , dépendent dans leur vatié- 
té, de l'intention que l’Artifte {e pro. 
pofe ; ainfi le même vaifleau fera de 
terre, de fer, de cuivre & de verre, 
fera rond , oblong, tubulé ou non, 
contiendra 
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contiendra plufeurs livres ounetien- 
dra que quelques onces de fubitan- 
ce, & n'en fera pas MOINS une CU 
curbite, par exemple. 

La formeacependant quelquefois: 
déterminé la dénomination de ces: 
vaifleaux, quelquefois auffi, ils ont: 
pris leur nom delareffemblanecque: 
croioittrouverentr'eux & quelqu’as 
nimal, l'imagination burlefqued'uu: 
Alchymifte. Quoi qu’il en foit de ces: 
obfervations préliminaires , les vait- 
- feaux dans lefquels on traite les corps. 
{ont l’alembic, lacucurbite, la core 
nuc, les creufets; ceux qui les re-- 
çoivent font les ferpentins , Îles ma 
tras, les balons & les flacons, enfin. 
les fourneaux & tout ce qui leur ap- 
partient établiffent la troifieme clafe: 
des vaiffsaux chymiques;.on y peut: 
ajouter les luts, comme fervant à: 
tous les vaifileaux. Examinons cha- 

eun de ces vaificaux.. 

M 
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L’alembic eft un vaifleau très- 
compofé, propre aux diftillations 
d'une certaine forte. Une efpece de 
chaudiere auffi large en haut qu’au 
fonds, furmontée d’un couvercle fait 
en cône renverfé, appellé chapiteau, 
dont la bafe eft terminée par une 
gouticre qui aboutit à un tuyau plus 
ou moins long ; telles font les pieces 
principales de l'alembic, dont voici 
lufage. Les fubftances mifes dans la 
cuve avec de l’eau, ectte cuve eft 
placée fur un fourneau & échauffée, 
lc fluide fe diffipe en vapeurs, qui 
font arrétées par Le couvercle, dont 
la forme détermine ces vapeurs con- 
deufées à couler dans la goutiere & 
de là par le tuyau dans le récipient. 
Telle eft l'opération appellée diftil- 
lation ; c’eft touiours le réfultat de 
vapeurs élevées d’une fubftance , 
puis condenfées & recueillies de 
nouveau fous leur premicre forme 
fluide. Dans l’alembic on accelere la 
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condenfation de ces vapeurs en en- 
vironnant le chapiteau d’une efpece 
de fceau qu’on tient plein d’eau 
froide; onlenommeréfrigérant. Les 
vapeurs ne l’étant qu’à raifon d’un 
certain dégré de chaleur, fe con- 
denfent d'autant plus promptement 
que le chapiteau eft plus éloigné de 
ce dégré de chaleur ; on fe procure 
aufli l’avantage de n'avoir avec l’a- 
Jembic qu’un dégré de chaleur à peu 
près égal en plongeant dans la cuve 
pleine d’eau un vaiffeau plus petit, 
& dont l'orifice eft également large, 
dans lequel on place les marieres à 
diftiller ; celles-ci ne peuvent être 
réduites en vapeurs que par la cha- 
leur que leur communiquera l’eau 
bouillante de la cuve, & c'eft ce 
qu'on nomme bain marie; & ban 
dé vapeurs , lorfque ce font les va- 
peurs foules de l'eau bouillante qui 
échauffent ces matieres. 

Mi 


140 HN 5, D'HTU NS 

Les alembics plus petits font est: 
verre; & on appelle cucurbite, la pie-. 
cequicontient les fubftances à diftil- 
ler, & chapiteau ce qui la couvre; 
fi le chapiteau n'a ni goutiere, mi 
bec, on l'appelle aveugle, s’il a fon 
fommet percé pour étrebouchéavec 
un bouchon amovible, on l'appelle 
tubulé. Siles deux pieces fontunies, 
on les appelle alembic d'une feule 
piece ; deux alembics dont les bcas 
pénetrentmutuellementdansle ven- 
tre de leurs cucurbites fe nomment 
gémeaux; enfin un chapiteau à deux 
becs rentrans dans ie: ventre de fa 
cucurbite fe nomme pélican. Tous 
ces: vaificaux. fervent à ce qu'on ap- 
pelle circulation, c’eft-à. dire à dif- 
tiller des vapeursquiretombentcon- 
tinuellement fur lamatiere dontelles 
font iffues. Comme on appelle co- 
hobation l’attion de verfer de nou- 
veau dans l’alembic la liqueur qu’on. 
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en adiftillé. Les chapiteaux desalem- 
bics ne peuvent être d’une matiere 
trop bien choiïfie, lFexpérience dé- 
montrant que telle fubftance acide 
par exemple, qui ne corroderoit pas 
fa cucurbite de métal, corrodera Île 
chapiteau, s'il eft de pareil métal!, 
lorfqu’elle y parviendra fous la for 
me de vapeurs. 

On appelle cornue une efpece 
de vaiffleau courbé vers la bafe de 
fon col, & fait:en forme de poire. 
On a dit qu'avec ces vaiffeaux on dif- 
tilloit par le côté ; mais par le fait. 
Ja voûte de la cornue fait les fonc- 
tions du chapiteau dans les alem- 
bics, & fon colaltéral celüi du bec ; 
la différence vient feulement de ce 
que les vapeurs n'étant retenues par 
aucune souticre, où ellesont befoin. 
d’une plus grande chaleur, pour êtse: 
pouflées vers le col de la cornue, ou 
bien la plüpartretombant dans lin- 
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térieur, fe mêlent de nouveau avec 
la fubftance qu'on ytraite, & font 
des cohobations fans nombre, dont 
les effets font tout-à-fait différens de 
ceux qu'on en attend. Les cornues 
font cependant néceflaires pour tous 
les travaux qui exigent une chaleur 
violente. 

Lés creufets font des vaiffeaux de 
terre deftinés à procurer la fufion 
aux fubftances qui en font fufcep- 
tibles , sils font bas, on les appelle 
teft, & fi leur terre eft poreufe & 
purement calcaire , on les nomme 
coupelles. Le choix des terres pro- 
pres aux creufets n’eft rien moins 
qu'indifférent ; il faut qu’en général 
elle foit incapable d'entrer en fufon 
en tout ou é# partie pendant l’opé- 
ration qui s’y fait, & comme on a 
obfervé que de toutes les matieres 
fafibles , le verre de plomb étoit 
celle qui déterminoit le plus promp- 


DE CHYMIE 143 
tement Ja fufon detoutes les terres, 
on peut établir comme principe 
certain que le mélange qui tiendra 
le plus longtemps le verre de plomb 
en pleine fufion, fans qu’il s'écoule, 
fera la meilleure matiere pour faire 
des creufets. 

Le mot récipient eft celui qui con- 
vient & qu’on donne à toute efpece 
de vaifleau propre à recevoir les pro- 
duits des opérations faites dans les 
vaifleaux que nous venons de décri- 
ré; mais on fe fert comimunément 
en Chymie de vaificaux ronds, & 
ayant un col plus ou moins long & 
large; on les appelle matras lor{- 
qu'ils ont le cotlong, & balons lorf- 
qu'ils font vaftes, & ont un col 
court & large. Les premiers s’adap- 
tent au bec des alembics, les feconds 
au bec des cornues, on les pofe tous 
fur des ronds de paille appellés va- 
lets ; un matras furmonté d’un autre, 


| 
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une cucurbite furmontée d’un chæ 
piteau aveugle ou d’une feconde cu- 
eurbite , € nomment vaifleaux de 
rencontre. Les balons ne s'adaptent 
pas toujours immédiatement aux. 
cornues; on nomme allonges lesinf 
trumens qui fe placententre, com- 
me on dit, de plufieurs balons, qui. 
ayant deux cols diamétralement op- 
pofés, s’'abouchent l’un après l’au- 
tre, que ce font des balons enfin: 
lés. Enfin, comme dansles circon- 
ftances où ils font de fervice , il fe: 
développe plus d’air & de vapeurs 
que l’Artifte n’en attend, ou qu'ils 
n'en peuvent contenir fans fe fracaf:- 
fer, on y ménage vers le ventre une 
petite ouverture qui permet à cet air 
vaporcux de s échapper en partie. 
Ce que nous venons de dire des. 
Balons ,s’applique aux matras, c'eft- 
à-dire qu’on ne les place pastoujours 
immédiatementau bec del’a'embicz. 
: &. 
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& le vaifileau qu'on interpofe s’ap-. 
pelle Serpentin. C’eft un canal ordi- 
hairement d’étain contournéen fpi- 
rale & placé au milieu d’un vaifleau 
de cuivre qu’on embplit d’eau froide, 
On fent que par ce moyen les va- 
peurs font toutes condenfées avant 
de tomber dans le matras, ce qui 
procure un produit plus abondant & 
plus chargé de parties volatiles. On 
l’avoit ajufté autrefois autour d’une 
colonne entre la cucurbite de l’alem- 
bic & fon chapiteau; mais onena 
reconnu l'inutilité & l'embarras, & 
on en eft revenu à l'appareil des 
Arabes que nous venons de décrire. 

Les fourneaux font des édifices 
deftinés à recevoir l'aliment du feu 
pour qu'il communique fa chaleur 
aux fubftances qu'on veut traiter 
chymiquement. 

Tout fourneau a un cendrier, une 
grille, un foyer, un laboratoire & 

| | N 
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une cheminée; leur fituation, Îeuf 
capacité , leur forme dépendent du 
local & de l'effet auxquels ils font 
deftinés , &c. L 

Le cendrier eft, fans contredit, la 
partie la plus néceflaire d’un four- 
neau, le moindre de fes ufages eft de 
recevoir les cendres; c’eft par fa ca- 
pacité que l'air extérieur , attiré par 
celui que la chaleur du foyer dilate, 
entre dans le fourneau, vient fe dila- 
ter à fon tour, & fait ainfi le plus 
puifflant moteur du feu; il ne peut 
donc être trop vafte, toute propor- 
tion gardée, : .& D 

On place fur fa grille l'aliment du 
feu ; elle ne peut donc être trop bien 
efpacée pour permettre aux débris 
du feu de tomber, & par ce moyen 
à l'air d’avoir toujours un courant 
égal. 
Le foyer ef l’efpace deftiné à re- 
cevoir l'aliment du feu; on le pro- 
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portionne à la quantité de cet ali- 
ment qui doit être employé à la 
fois, & comme c’eft vers la grille 
que s'établit le courant d’air qui doit 
animer le feu , on lui donne vers 
Cette grille une pente douce qui dé- 
termine de ce côté tout Haine 
qu'il peut contenir. | 

Les maticres qu'on doit traiter 
font contenues dans des vaifñfeaux 
qui fe placent ou au milieu du 
foyer, ou vers le côté, ou au-def- 
fus ; quel que foit l'emplacement 
de ces vaiffeaux, c'eft ce qu’on nom- 
me laboratoire; enfin l'air dilaté, 
la fumée , ont befoin d’une iflue 
pour s'échapper, & cette iflue fe 
nomme la cheminée du fourneau : 
fa longueur donne plus d’adivité au 
courant d'air , vraifemblablement 
parce que fe trouvant une plus gran- 
de colonne d'air dilatée , il ya une 
plus grande quantité d’air fraisatti- 
rée. Ni) 
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_ Nousne parlons pas de ces regif- 
tres ou trous qu’on avoit imaginé 
jadis pour modifier le feu, & qui, 
dans le fait, en diminuoient l’inten- 
fité en proportion de leur nombre, 
endivifant le courant de l'air échauf- 
fé ;nous.ne difons rien non plus des 
portes, parce qu'elles font néceffai- 
res , & fe fuppofent fans avoir befoin 
d'explication. 

Quoique chaque Artifte foit le 
maitre de conftruire fes fourneaux 
fuivant fes befoins 3 il y en a cepen- 
dant quelques-uns qui portent un 
nom pris de leur ufage. Tels font Le 
fourneau de réverbere, dont le labo- 
ratoire cft furmonté d’un dôme qui 
contient & réverbere, pour ainfi 
dire , la chaleur autour du vaifleau, 
d’où lui vient fon nom ; le fourneau 
de fufion, qui fert uniquement à 
mettre en fonte les fubftances qui 
-en font fufceptibles ; Ie fourneau de 
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Yerrerie deftiné à la fabrication du 
verre ; le fourneau de coupelle, qui 
eft d’ufage pour purifier l'argent ; 
le fourneau de lampe ; qu’on ne 
chauffe qu'avec de Phuile & des me- 
ches; le fourneau athanor ou pi- 
ger henricus , imaginé pour contenir 
unc bonne quantité de charbons , 
qui ne fe confument que fuccefive- 
ment, & jamais plusabondamment 
dans un temps que dans l’autre; & 
. enfin les fourneaux polycreftes, dont 
les uns font établis pour exécuter x 
la fois, & par le même feu, plu- 
ficurs opérations qui exigent diffé- 
rens dégrés de chaleur, & les autres 
{ont conftruits de maniere à permet: 
tre qu’on y exécute fucccflivement 
toutes les opérations poñflibles. Ces 
derniers font les plus commodes & 
les plus utiles, 

Chacun de ces fourneaux a des 
loix de confiruction particulierc qui 
N il 
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les diftinguent; maisils rentrent tous 


dans celles que nous avons expofées 
précédemment. 

Les luts font des matieres defti- 
nées, ou à conftruire les fourneaux, 
ou à enduire les vaifleaux fragiles 
qu'on veut expoiér à une forte cha- 
_Jeur, où à remédier aux félures qui 
n'arrivent que trop fouvent aux vaif- 
feaux de verre, ou enfin à unir en: 
{emble deux vaifleaux par leurs join- 
tures. Ce font autant de matieres 
différentes , qui ont un nom géné- 


ral ; les deux premieres efpeces font 


ordinairement de la terre argileufe, 
bien liée, ou mêlée avec peu de fa- 
ble; la troifieme cft une colle plus 
ou moins facile à fécher; la quatrie- 
me eft tantôt la matiere même du 
verre qu'on amollit, tantôt une 
matiere glutineufe, & tantôt une 
pâte folide ; ces derniers ne doivent 
jamais être trop faciles à durcir ou 
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a fe rapprocher en féchant ; la frac- 
ture des vaiffleaux fuivroit de près. 

Le lieu où font rangés tous les 
vaifleaux que nous venons de décri- 
re, où l’on a raflemblé tout ce qui 
eft néceflaire au Chymifte pour tra- 
vailler , fe nomme laboratoire ; & 
indépendamment de la clarté & des 
autrescommodités qu'il faut s'y pro- 
curer autant qu’on le peut, il eft in< 
difpenfable qu'il y ait une vafte che- 
mince dont la partie nommée Île 
manteau foit affez avancée pour per- 
mettre d'y placer tous les fourneaux 
qui travaillent , & tous les appareils 
capables de répandre des vapeurs, 
la plûüpart d'elles étant pernicieufess 
8c pourfaciliter l’iffue à ces vapeurs, 
le tuyau de la cheminée doit être 
d'une largeur proportionnelle, droit, 
s'il eft poffible, & bien entretenu, 
il concourera au jeu de l'air dans les 


fourneaux; le fol de Ia cheminée 
N iv 
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eft ordinairement relevé d’un dem 
pied environ pour mettre les four- 
neaux à labri d’être renverfés ou 
pâtés par l'humidité. C’eft dans les 
coins de Ja cheminée & au-deflous 
du tuyau qu’on établit les fourneaux 
a demeure, & ceux qui ont le plus 
befoin du courant d'air; car c'eft 
une obfervation qui nous eft échap- 
pée, que les fourneaux font ou fixes, 
ou portatifs, les uns bâtis avec des 
briques, & d’une vafte dimention, 
les autres bâtis en terre ou entole, 
& toujours de maniere à pouvoir 
être tranfportés. 

Nousterminerons cette Introduc- 
tion par expliquer certains fignes 
très-familiers aux Chymiftes, dont 
leurs livres font remplis, & qui por- 
tent avec eux certaines commodités 
pour qui les connoit ; ce font les 
caractères chymiques. Leur nom- 
bre s’eft multiplié au-delà du befoin,, 
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& de cette multiplicité nait un très- 
grand inconvénient , celui de pou= 
voir être confondus les uns avec les 
autres. 

Il y a apparence que les hyéro- 
glifes ont été le modele qu'ont voulu 
imiter les premiers Ecrivains de Chy- 
mic ; ils y trouvoient le plaifir de fe 
rendre inintelligiblesau vulgaire. On 
les a imité pour une autre raifon, 
celle de rendre par un figne ce que 
plufieurs mots auroient dit. On peut 
donc diftinguer les caractères chymi- 
ques en trois claffes. 

Les premiers font ceux qui doi- 
vent leur origine aux idées de per- 
fedion, d’imperfeétion, ou de cor- 
rofion que s’étoient faites Les Alchy- 
miftes, au fujet des fubftances mé” 
talliques. 

Les feconds font ohnté d’après 
Ja figure qu'on croyoit qu’avoit la 
chofe ou lc fait qu'ils devoient défi- 
gnct. 
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Les troifiemes enfin, & ce forif 
les plus modernes, ne font que les 
lettres initiales & finales des mots 
dont ils tiennent lieu. Ces derniers 
font les plus intelligibles, les plus 
commodes & les moins fujets à et= 
eur. À 


Fin de l’Introduélion à la Jeconde 
Partie. 


DESCHEMERX. DEF 


PREMIERE SECTION 


DE LA SECONDE PARTIE. 


ANALFPSE VÉGETALE. 


LEÇON XI. 
Des Végétaux. 

É s le commencement de cet 
F Ouvrage, nous avons dit que 
es végétaux étoient des corps natu- 
rels organifés, doués en conféquence 
d’un mouvement inteftin, mais pri 
vés de la faculté de fe tranfporter 
fpontanément d’un lieu à l’autre. 
Les racines font la partie la plus ef- 
fentielle des végétaux, puifqu’aucun. 
n’en cft privé. On appelle ainfi la 
portion des plantes, qui s’enfonçant 
de diverfes manieres en terre, fert à 
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YflXer la plante, & à lui procurer les 
fubftances néveMaires à fon accroif- 
fement. On a cru que pendant la 
végétation une plante ne faifoit que 
{e développer , & qu’elle étoit con- 
tenuc toute entiere dans la femence, 
enforte que la matiere que la végé- 
tation y aflimile, n’ajoute qu’au vo- 
Jume & non à l’eflence du végétal : 
en abufant de cette hypothèfe, on 
a été jufqu'a imaginer que toutes 
Jes plantes futures de la même ef- 
pece étoient contenues dans la pre- 
_ miere, mais le point idéal lui-même 
s’oppofe à cette chimere. Les élé- 
mensde la plante fontcontenus dans 
Ja femence, c’eft-à-dire qu’elle ren- 
ferme tout ee qui eff néceflaire pour 
déterminer la forme, lefpece, la 
durée de la plante & la nature de fes 
parties conftituantes. | 
Aux racines tiennent immédiate- 
ment des tiges plus ou moins {olis 
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des , dont le fyftême vafculaire eft 
continu avec celui des racines; on 
appelle parenchime la fubftance 
molle qui fait partie de ces tiges; 
féve ou fuc, la portion fluide; bois 
ou corps ligneux, les fibres de ces ti- 
ges, & enfin les vaifleaux fe diftin- 
gucnt en vaifleaux deftinés à l'air, 
& en ceux qui font deftinés à filtrer 
les liqueurs. Sur les tiges fe trouvent 
quelquefois des branches, & tou- 
jours, ou à ces branches, ou aux 
tiges mêmes, font attachées des feuil- 
les ; c’eft le nom que portent des 
membranes diverfement figurées , 
toujours vertes, mais de nuances in- 
finies, deftinées, dit-on, à faciliter 
la fécrétion des fucs, & l’introduc- 
tion dans le végétal des fubftances 
répandues dans l'air qui lui font pro. 
pres. Aux extrémités des branches 
ou dans leurs aiffelles, naiffent les 
fleurs dont la variété des couleurs 
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cft infinie , mais dont la forme fe | 
réduit à vingt-deux fortes. Nous n€ 
détaillons pas ici tout cequ'on pour- 
toit defirer à cet égard, notre inten=. 
tion n'étant que de donner une idée 
générale des plantes ; à ces fieurs 
fuccede le fruit ou la femence pro- 
pres à donner l’étre à de nouveaux 
végétaux. 

On diftingue en général trois for- 
tes de végétaux ; l'herbe, l’arbufte & 
l'arbre : la premiere a fa tige molle 
ou du moins peu ligneufe, le fecond 
eft ligneux, mais touffu & bas; le 
dernier eft gros, haut & ligneux. 

Que le développement fuccefhf 
des parties des plantes que nous ve= 
nons de détailler fe fañlc au moyen 
d'un fuc qui y circule, quis’y modi- 
fie, c'eft ce dont perfonne n’a douté, 
Ce fuc, dont la nature n’eft pas tou- 
jours la même; eft quelquefois fi 
‘abondant qu'il creve fes conduits, 
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& s'épanche ; de là les baumes , les 
gommes, &c. | 
Nousavons donc à confidérer chy- 
miquement les plantes entieres, puis 
feurs parties, enfuite leurs produits 
naturels , & enfin leurs produits arti- 
fcicis. Notre but étant de décou- 
vrir fi en effet ces parties ticnnent 
les quatre claffes de fubftances que 
nous avons dit établir les quatre prin- 
cipes fecondaires du fecond ordre 3 
il cft effentiel d’obferver d’abord fi, 
naturellement les plantes tiennent 
des fubftances fluides, d’autres fali- 
nes, d’autres mflammables & d’au- 
tres enfin folides ; il faut enfuite 
lexaminer par les moyens chymi- 
ques Îles plus doux, puis pañler à 
ceux qui font plus violens , compa- 
rer les diverfes efpeces des produits 
obtenus par ces moyens , pour en 
connoitreles différences & les points 
de reflemblance; les examiner en- 
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fuite-cn les faifant réagir mutuelle- 
ment , faifir les réfultats de ces réac- 
“tions, & combiner enfuite ceux de 
ces réfultats qui en font fufceptibles , 
alors on aura décompofé les végé- 
faux, on en aura fait la véritable 
analyfe; & c’eft ainfi que nous allons 
procéder, en faifant obferver qu'il 
ne s’agit pas ici des détails de ma- 
nipulations ni d'appareils; mais des 
réfultats des opérations. 


Ænaly[e des Plantes odorantes. 


Dans l’immenfe variété des végé- 
taux de toute efpece, on peut éta- 
blir deux clañles; la premiere des 
plantes dont l’odeur forte, péné- 
trante eft due à la préfence d’une 
fubftance qui ne fe trouve pas dans 
la feconde fous la même modifica- 
tion, on les nomme plantes odo- 
rantes. La feconde clafle eft de tout 
végétal qui peut bien avoir une cet- 

tainc 
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taine odeur, mais qui ne la doit pas 
à cette fubftance qui caractérife les 
premieres, & dont il elt privé; ce 
font les plantes inodores. 

Une plante odorante répand, lorf- 
qu’elle ceften pleine végétation, fon 
odeur, qu'elle conferve tant qu’elle 
eft fur pied, & qu’ellene perd même 
qu’à la longue après avoir été cucii- 
lie. Cette plante froiflée dans les 
doigts, y eft humide, vifqueufe, & 
Fodeureft altérée par ce froifflement ; 
fi on la goutc, on y trouve une fa- 
veur piquante, âcre, amer ; enfux 
fa folidité y eft tellement évidente , 
qu’elle eft le plus fouvent ligneufe. 

Cette même plante dans fon état 
de fra:cheur donne à la plus douce 
chaleur poffible dans l’alembic une: 
portion de fon humidité, odorante ,, 
très-limpide: Bocrhave l'appelle ej- 
pritrecteur. La plante demeure feche ;. 
- altéréc dans fa couleur & inodorge.. 
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La méme plante féchée a l'air libre; 
perd parcillement cette humidité, & 
clle demeure feche , odorante, & 
ayant confervé fa couleur verte, On 
ne s’apperçoit pas qu'elle ait plus 
diminué de poids dansune circon= 
ftance que dans l’autre. 

Traitée dans l’'alembic avec de 
l'eau échauffée au point de bouillir, 
leau s'élevant en vapeurs, entraine 
avec elle unc liqueur légere, très- 
odorante, colorée, très-évaporable, 
c’eft l'huile effentielle ; l’eau refte 
dans l’alembictrouble, louche, très- 
colorée , fi on la fait évaporer, il 
refteune maffe informe, noire, d’une 

“faveur âcre appellée extrait; & la 
plante eft dépouillée de tout ce que 
l'eau peut en enlever, & d’une partie 
de ce qu’elle a diflout à l'aide des 
premieres fubftances enlevées. 

: La même opération faite fur la 
plante dont on a diftilé lefprit rec- 
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teur, ne donne plus d’huile effen- 
tielle ; mais celle qui a été fechée 
en donne une, plus colorée, moins 
abondante & moins fluide. 

Si l’on brüle la plante ainfi épui- 
fée par la décoétion, elle feche, ré- 
_ pandune fumée, s'enflamme à la ma: 
niere des réfines , fe réduit en char- 
bons, puis en une pouflere légere, 
très-peu abondante sykiire cette 
dres. 

Si d'autre part on brûle l'extrait, 
_on a les mêmes phénomenes, l4 
flamme eft feulement plus promp- 
te, & on obtient parcillement des 
cendres. 

Lorfqu’on expofe aux différens dé- 
grés du feu immédiat la même plan- 
te, il fort fucceflivement un efprit 
recteur,unehuileeffentielleun peual. 
térée par l'odeur du feu , qu'on nom- 
me empyreume ; des vapeurs blan- 
ches dont l'intenfité &c la quantité 

_ O'ij 
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augmentent jufqu’à la fin, donnent 
en fe condenfant un flegme acide, 
une huile légere, mais rouge, une 
autre huile épaiffe & lourde, & en- 
fin une liqueur alkaline volatile. La 
matiere qui refte dans la cornue eft 
légerce, friable , luifante, fe confu- 
mant fans flamme ; on la nomme 
charbon, lorfqu’elle eft confumée , 
elle fe réduit en cendres. 

Ces cendres mifes dans de l'eau 
s’y diffolvent en partie, & ce qui y 
eft diffous a une faveur brülante , 
fait effervefcence avec lesacides ; on 
le connoît fous le nom d’alkali fixe. 
On obferve que ces. dernieres. cen- 
dres & celles de l'extrait donnent: 
beaucoup de cet alkali, tandis que 
les cendres de la plante qui a bouilli 
en fournit beaucoup moins; ona 
même prétendu , mais fauflement;, 
qu'on pouvoit dépouiller tellement 
une plante par des décoétions , 
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qu’elle donneroit des cendres non 
alkalines. Ce qui ne s’eft pas diffous 
eft en partie une terre attirable à l’ais 
mant, en partie une terre anguleufe,. 
luifante, dure , un véritable verres 
& en partieenfin, une terre infipide,; 
fine , qu’on dit être la terrepremiere 
des végétaux. 

La Chymie tire donc des végétaux: 
odorans, un efprit recteur, une Bui- 
le eflentielle , un extrait, un efprit 
acide, une huile légere, mais qui a 
eu befoin pour pañler d’une plus. 
grande chaleur que la premiere, une 
huile empyreumatique, un alkaïi 
volatil, un charbon, des cendres. 
qui tiennent un alkali fixe, du fer & 
du fable. | 

Nous n'avons pas parlé dans cette- 
énumération de l’eau diftilée laiteufe- 
qui a fervi de véhicule à l’huile ef- 
fentiele, parce qu’elle n’eft pas un. 
produit du végétal & qu’elle ne doit 
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fon odeur qu'a quelques gouttes : 
d'huile très-divifée, ou peut-être dif= 
foute. | 

Cette eau néanmoins, ainfi que 
lefprit recteur, dépofent à la longue 
une fubftance vifqueufe en forme de 
gelée , qu'on nomme muqueux: 


Analyfe d’une Plante inodore, 


En comparant une plante inodore 
à celles que nous venons d’analyfer; 
on voit qu'au lieu de l'odeur gra- 
cicufe , elle n’a qu’une odeur herba- 
cée, qu'elle tient beaucoup de fleg= 
me, qu'elle a une faveur très fenfi- 
blement falée, qu’ellecontient beau 
coup de vifqueux ; & des parties fo= 
Jides. | 

Par l’expreffion on tire de ces plan- 
tes une liqueur trouble, verte qui fe 
clarifie naturellement en dépofant 
des molécules vertes, légeres & ap-. 
-pellées le parenchime; la queur claire) | 
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‘& colorée qui reftc donne, par fon 
évaporation, un extrait dans lequel 
fe forment à la longue de petits crif- 
taux d’une faveur falée, c’eft le {ef 
effentiel ; fouvent en le brûlant, if 
fe convertit en un pur alkali fixe, 
fon extrait en fait autant, & ne brûle 
que lentement ; le parenchime, aw 
contraire , s’enfamme prompte- 
ment, mais ne donne preique pas 
d’alkali. 

La diftillation à l’eau n’en tire 
qu'un mucilage, & point d'huile 
eflentielle , encore moins d’efprit 
rcéteur. | 

Ces fortes de plantes perdent beau- 
. coup par l’exficcation à l'air libre. 

Si on les diftille à feu nud & gra- 
dué, beaucoup de flegme à peu près 
infipide, un efprit acide, une huile 
légereempyreumatique, un peu d’al- 
kali volatil, & un charbon font les 
produits de cette analyfe, 
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On voit que les plantes inodotc# 
donnent de moins que celles qui 
font odorantes ; une huile eflentiel- 
le, l’efprit reéteur & l'huile du fe- 
cond dégré de feu, mais qu'elles 
donnent de plus un fel concret, une 
mucofité fenfible & beaucoup de 
flegme. | 

Les eaux diftillées de ces plantes. 
doivent leur odeur à la mucofité & 
font très-fujettes à fe gâter, furtout 
lorfque par des cohobations on les: 
charge de ce muqueux au point d'é 
tre louches. 


Eh CO) Nos NE Le 
Des Racines, Bois & Ecorces. 


/N infinuant plus haut que Îles: 
vaifleaux des tiges étoient con- 
tinus avec ceux des racines, nous 
donnions à entendre qu’à la confi- 
guration Res Ics racines & les tiges. 
avoicné 
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avoient des parties conftituantes à 
peu près femblabtes ; il ne s’agit pas 
ici de l’organifation, mais de ce qui 
concourt à la former. On remarque 
donc en général que toute racine & 
toutctigce eft recouverte d’une écorce 
dont l'épaifleur, la couleur & la con- 
fiftance varient non-feulement d’in- 
dividu à individu, mais encore fui- 
vant les âges & les faifons du même 
végétal. On peut cependant diftin- 
guer toute écorce en trois; l'écorce 
extérieure , elle ceft ordinairement 
feche , ridée & paroît ne concourit 
à la circulation qu’en défendant des 
accidens extérieurs la portion qu’elle 
recouvre. Elie femble due, en effct, 
à l’épuifement de cette portion, & 
en conféquence, ce qu’elle contient 
de parties conftituantesdoit être très: 
peu abondant , & dans l’état ou l’ex- 
ficcation, foit longue , foit rapide 
a dû la mottre, | 

| P 
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Sous cette écorce fe rencontre une 
matiere charnue , flexible, fucculen« 
te, quelquefois colorée, chargée de 
vaifleaux, d'une infinité d’efpeces qui 
contient les fucs néceffaires à l’ac- 
croiflément du végétal, au déve- 
loppement des feuilles, fleurs & 
fruits. 

La derniere écorce eft celle qui 
tient immédiatement au bois pro- 
prement dit ; fa confiftance eft plus 
ferme, c'eft du bois à moitié formé, 
on l'appelle Zber ; cette écorce, en 
fe durciffant, augmente le volume 
8e le nombre des couches ligneufes, 
& retient des fucs que l’état de fta- 
gnation, ou les met cette folidi- 
fication , altere au point de les ren- 
dre tenaces, de fluides qu'ilsétoient, 
& de donner naïffance aux fecré- 
tions gomeufe, balfamique & réfi- 
neufc. | 

L'origine du corps ligneux eft due, 
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par conféquent , à ce Ziber, qui fe 
fuccédant chaque année, augmente 
fon volume. Mais comme le pre- 
mict Zzber endurci, eft, toutes cho- 
fes égales, plus dur que celui de la 
feconde année , il s'enfuit que le 
bois eft plus folide vers le centre 
qu'a fa furface , laquelle n’ayant pas: 
acquis toute la folidité dont elle eft 
fufceptible, fe nomme oëser. 

Il fuit encore de là que ces pre= 
mieres couches étant les plus an- 
ciennes, doivent étre les premieres 
à {e détériorer lors de la vétufté du 
végétal. Le peu d'humidité qui cir- 
cule dans le corps ligneux eft moins 
deftiné à fa perfeétion qu’à fon en- 
tretien; & ce que nous avons dit 
des fucs ftagnans dans le Z£6er fe trou- 
ve aufli vrai dans les bois. 

La préfence des quatre parties 
conftituantes naturelles dans les 
uns & les autres, eft trop fenfible 

P ji 
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pour que nous nous y arrétions. 
Une racine odorante & feche, 
telle que le faffafras , une écorce de 
la même nature , comme feroit la 
canelle, un bois compad & pefant, 
le guaiac oule bouis, par exemple, 
fourniffent aux recherches du Chy- 
mifte les produits fuivans. 

L'eau infufée à froid les affouplit 
en s'infinuant dans les interftices de 
leurs fibres, & n’en extrait qu’un 
peu de fubftance colorée, inodore 
& très-peu favourecufe. C’eft la por- 
tion de mucilage exiftant dans leur 
végétal, avant qu'on Île coupât ou 
que les fibres fe durciflent, qui s'y 
cft defféché & coloré. | 

La même eau, bouillante, en dif- 
fout une plus grande quantité ; il fe 
développe une odeur fuave, la li- 
queut prend du goût, fi la décoc- 
tion fe continue longtemps, l’odeur 
s'échappe, la liqueur Jouchit, & en 
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faifant évaporer le tout, on a ün 
exrrait favoureux, acre & légere- 
ment odorant. 

Ces deux premieres opérations 
réunies , fion fait la décoëtion dans 
un alembic, il pañfe à une chaleur 
forte , une liqueur très -laiteufé, 
qui dépofe au fond une huile fem- 
blable, en apparence, à celles que 
nous avons nommées eflentielles ; 
mais qui, devant fon exiftence à la 
décompofition d'une réfine conte- 
nue & formée dans les fubftances 
qui nous occupent lors de leur foli- 
dification, paroit plutôt être pareille 
à cette feconde huile qu’on obtient 
pat l’analyfe à la cornue avant l'huile 
empyreumatique. Elle differe de 
toutes en ce point qu’elle eft pe- 
fante;s quelques-unes de ces fubftan- 
ces en donnent néanmoins une lé- 
gere. La macération avec interme- 
des, la diftillation fotte, la coho- 
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bation font les moyens d'obtenir 
une plus grande quantité de ces 
huiles. 

La diftillation faite à feu nud & 
_ par la rétorte, donne d’abord un 
phlegme, que l’on croit pur & qui 
ne l’eft pas, un peu d'huile légere, 
un cfprit acide très-coloré, une hui- 
le lourde , puis une autre huile très- 
empyréumatique, & enfin un peu 
d’alkali volatil pur & fluide. 

Ce n’eft pas qu'il ne s'en forme 
pendant la diftillation , qui demeure 
mêlé avec l’efprit acide; il ne faut, 
pour s'en convaincre, que voir la 
{ucceflion de la chaleur appliquée 
aux fubftances contenues dans une 
cornue ; la portion qui touche fes 
parois intérieurs, eft décompofée 
avant que celle qui occupe Îe cen- 
tre de la nufle, ait donné fes {e= 
conds produits ; mais ce dernier al- 
kali qui pañlc, eft fingulicrement 
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remarquable par fa pureté. 

On obferve que plus les bois & 
racines font durs & compaëts, plus 
ils donnent de l'air pendant leur 
analyfe ; mais que la plus grande 
partie de celui quife manifefte, vient 
dans les derniers inftans de l’opéra- 
tion , lorfque l’alkali volatil fe fot- 
me en plus grande abondance. 

Le charbon qui refte dans la cor: 
nuc donne, par l’incandefcence, peu 
de cendres, très-peualkalines, & dif- 
fereen cela des plantes entieres dont 
les cendres font chargées de beau- 
coup de cette efpece de fel, 

On voit que ces dernieres fubftan- 
ces ont donné bien des variétés dans 
les produits. Leur huile pefante, leur 
efprit très-acide , leur quantité d’al- 
kali volatil & d’air , leur peu d’aikali 
fixe, en montrant les mêmes parties 
conftituantes naturelles, enfeignent 

Piv 
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qu'elles ne font pas combinées de {4 
même maniere. 

Les feuilles & fleurs fe trouvant 
analyfées, lorfque nous avons traité 
des plantes entieres; les fruits ayant 
comme ces plantes entieres, un pa- 
renchime, des fucs muqueux, falins 
&c autres; nous nous difpenfons d’en 
traiter ici de nouveau. | 


L'ECGON 'XITÉ 


Des Semences. 


UELQUE variété que l’on re- 
Q marque dans les femences , 
que nous avons déja dit être defti- 
nées à la reproduction naturelle des 
végétaux, variétés infinies pour Ja 
confiftance, pour la forme, &c. 
Toutes ont cependant une envelop- 
pe, un parenchime & un germe. 
L'enveloppe des femences eft tan- 
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tôt ligneufe, tantôt life & muqueu- 
fe, quelquefois feulement folide , 
d'autre fois ridée & aromatique, 
compolée , comme les écorces , 
d'une premierecouchetoujoursplus 
folide queles fuivantes, & d’une ou 
plufieurs membranes quirevétentde 
toutes parts, le parenchime. Ce der- 
nier eft farineux dans certaines plans 
tes , cft émulfif dans d’autres, dans 
d’autres de nature cornée , enfin 
le germe eft conftamment compo 
fé de deux parties plus folides que le 
parenchime, dont l’uneeft appellée 
radicule , c'eft la racine future, & 
l'autre panicule, c’eft la plante qui doit 
germcr. 

L'infpection des femences durant 
leur formation, montre fenfible- 
ment un fluide, qui peu à peu lou- 
chit, prend une confiftance mur- 
queufe , & enfin fe durcit ; l'odeur 
dé certaines femences , la faveur 
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qu'elles ont toutes , démontrent. 
leursquatre parties conftituantes na- 
turelles. 

. Pourlesexaminerchymiquement, 
prenons un exemple de chacune de 
celles qui offrent les plus grandes 
variétés. 

On a appellé femences farineufes 
toutes celles qui écrafées, fe rédui- 
fent en une poudre légere un peu 
liée. On a reconnu qu'elles avoient 
fur toutes les autres la propriété de 
nourrir les hommes & les animaux. 

De ja farine paitrie avec très- peu 
d'eau, y prend une confiftance ap- 
pellée pâte, qui ne tarde pas à fer- 
menter, comme nous le dirons en 
fon lieu. Délayée dans beaucoup 
d’eau , elle femble s’y diffoudre, & 
lorfqu’on fait bouillir le mélange, 
l’eau perd de fa fluidité, acquiert la 
propriété de s'attacher fortement 
{ur les corps qu’elle mouille ou pé< 


| 
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netre ; étant dans cet état, on Îa 

nomme colle. L'eau développe une 

fubftance muqueufe, très-abondan- 
te dans la farine. 

Si l'on étend la farine dans une 
très-grande quantité d'eau, alorselle 
fe fépare en deux parties, dont l'une 
demeure fufpendue dans l'eau, & 
ne s'en dépofe qu’à la longue, on 
la connoît fous le nom d’amicon; 
la feconde fe précipite & efttenace, 
gristie , elle prend la tranfparence 
d'une corne en fechant. On croit, 
que c’eft proprement la partie nu- 
tritive & on eftime le dégré de vertu 
alimentaire des farines diverfes, par 
Ja quantité qu’on retire de cette ef- 
pece de gelée de chacunes d'elles. 
On prétend encore que l’amidon 
aigrit tandis que cette derniere fe 
pourrit, ce qui, dit-on , marque 
plus d’analogie avec es animaux. 

L'écorce de toutes les femences 
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macérée dans l’eau, y dépofe uné 
fubftance tranfparénte qui la rend 
tenace; mais aucune n’en donne plus 
abondamment que l'écorce life des . 
petites femences ;'elle ôte tellement 
à l'eau fa fluidité, que celle ci peut 
_ être renverfée fans s’écouler , elles 
demeurent enfemble tremblantes, 
faciles à couper ; on appelle muci- 
lage cette fubftance, elle eft là dans 
fa plus grande pureté; mais on a 
Jieu de juger qu’elle exifte dans tout 
. végétal , où l’on voit plus ou moins 
fnfblement le phénomene que 
nous venons de lui reconnoître. . 
Les femences émulfives font ainf 
appellées de la propriété qu'à leur 
parenchime de fe tenir longtemps 
en fufpenfion dans l’eau, qui en de- 
vient laiteufe ; on a nommé cette 
eau laiteufe émulsion: fi on la chauffe 
ou fi on y verfe quelque fubftance 
capable de détruire la caufe de cette 
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füfpenfion , fimême on Ja laiffe quel- 
que temps fermenter, toutes opé- 
rations qui atténuent, divifent, dé- 
truifent même le muqueux; alors le 
parcnchime fe fépare, & l’eau de- 
mcure chargée de quelque portion 
foluble de ces femences. 

 Lorfqu’au lieu de les piler avec de 
l'eau, qui en divife les molécules È 
on les bat longtemps feules ; le pilon 
détruifant la maniere d’être du mu- 
cilage, donne occafion à en tirer 
par la preffe, un nouveau fluide onc- 
tucux, infipide , très-peu coloré, 
inflaminable; on le connoît fous le 
nom d'huile exprimée; elle eft fuf= 
ceptible de prendre par le froid une 
confiftance plus ou moins ferme. 
Cette huile exprimée fe fépare à 
Ja longue, & par l’évaporation de 
ce qu'elle a de plus fluide ; peut- 
étre encore par la réaticn mutuelle 
de Les parties conftitiantes , en deux 
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parts, dont l’une cft de l’huile plus 
fluide & l’autre une fubftance mu- 
queufe, prefque femblable à celle 
qu’on tire de l'écorce de certaines 
femences. | 

Tant cette huile exprimée que Îles 
: femences qui en fourniffent, diftil- 
lées à la cornue, donnent une cer- 
taine quantité de phlegme acide, 
une huile brülée , mais très-fluide 
& légere , & un peu d’alkali volatil. 
Le charbon ne donne point d’alkali 
par l’incinération. 

Quelques femencesdont la faveur 
eft âcre & piquante , donnent bien 
une huile exprimée aufli douce que 
Jesautres; mais par l’analyfe, elles ne 
donnent point d’efprit acide, c’eft en 
fa place un fel volatil conctet & un 
efprit alkalin volatil; leur huile eft 
plus fétide , & leur charbon ne don- 
ne ni plus, ni moins d’al ali fixe. 

Enfin il y à apparence que tant la 


DZ C'HMBAMIÎF. w83 
faveur âcre des femences dont nous 
venons de parler , que l'odeur que 
poficdent quelques-unes, leur vien- 
nent de leur écorce ou enveloppe, 
puifque les unes & les autres don- 
nent toutes par l’expreflion , une hui- 
Je qui ne participe point, ou que 
_ fortuitement de cette faveur & de 
cette odeur, 

La couleur que prennent les hui- 
Jes exprimées des femences odoran, 
tes, & en général , toutes les huiles 
de cette forte, vient de l'écorce in- 
térieure, qui quelquefois cft colorée, 
parce que la propriété de ces huiles 
cft de difloudre, finon le parenchi- 
me entier des végétaux , au moins 
fa partie colorante, 

Mais ces femences odorantes dif- 
tillées après fuflifante macération 
dans un alembic, donnent à la cha- 
Jeur néceffaire pour cet cffet, une 
huile légere patcille en tout point 
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aux huiles effentielles, & n’en diféa 
rent que par la propriété que plu- 
fieurs d’elles ont de f congeler par 
le froid, mais autrement que ne le 
font les huiles exprimées ; quoiqu'il 
y ait apparence que lPune & l’autre 
efpece d'huile doive cet effet à la mé- 
me caufe, 

Enfin il y a des femences fur lef= 
quelles les moyens doux de l’analyfe 
ne peuvent rien , nous les avons 
nommé cornées, Il les faut torréfier 
pour développer, non pas leurs par- 
ties naturelles, mais ces partics déja 
altérées par le feu, il en réfulte des 
liqueurs infufées très-gracieufes; & 
comme l'odeur qu'elles ont eft le 
produit de la torréfation, cctte 
odeur eft à peu près la même pour 
toutes les femences de cette claffe; 
on ne peut pas en dire autant de la 
faveur; fes parties falines dévelop- 
pées réagiflent differemment dans 
ghaque individu, La 
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La préfence plus fenfible d'un 
corps muqueux , une nouvelle huile; 
un produitalkalin volatil, une émul- 
tion , font les nouvelles fubftances 
analytiques que nous avons décou- 
vertes en traitant les femences, lef- 
quelles ajoutées aux produits qui 
leur font communs avec les autres 
parties des végétaux précédemment 
analyfées, augmentent déja beau- 
coup le nombre de ces produits, & 
font tirer une très-grande conf€- 
quence fur la diverfité de maniere 
d’être combinées de quatre parties 
conftituantes; conféquence quiaug- 
mente encore lorfqu’on fait atten- 
tion qu'il n’eft prefque pas d’indivi- 
us dans chacune des clafles dont 
nousavons parlé en général qui n’ap- 
portât quelque variété dans fes pro- 
duits , fi on les compazoit les uns 

aux autres. 


Q 
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LECON XIV. 
Des Gommes , Baumes, Réfines dé 


autres Sucs naturels. 


pe les Arte fucs qui exif- 
tent dans les végétaux , nous 
avons diftingué ceux qui y circulent 
& ceux qui y font arrêtés lors de [a 
concrétiondesvaiffeauxotils{etrou- 
vent. Nous pouvons de plus obfer- 
ver que ces fucs ne font pas toujours 
dans une proportionuniforme; vers 
le printemps & l'automne, ils font 
très-abondans. Cette abondance de- 
vient telle que le végétal , ou tran- 
fude une partie fenfible de ces fucs, 
ou les perd par des crevañles natu- 
relles , ou enfin fe trouve {oulagé 
lorfque le Cultivateur induftrieux 
ou avide, lui fait à propos des inci- 
fions. Tous ces fucs une fois détour- 
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nés de la Circulation otdinaire, per- 
dent de leur fluidité & deviennent 
concrets, telle eft l’origine générale 
de ces fubftances connues fous le 
nom de gommes, de baumes, de 
réfines, degommes réfines, de man 

& de fucre. 

Qu'il y ait dans les végétaux uné 
efpece de fuc vifqueux qu'on nome 
me mucilage, c’eft ce dont perfonne 
ne doutera, tant après nos obferva- 
tions précédentes, que par fa propre 
expérience. Ce füc, quelle que foit 
la portion du végétal où il farabon- 
de, fuinte , fe durcit, devient fec, 
plus où moins tranfparent , n’a que 
peu de couleur, point de f aveur, c'eft 
alors de la gomme. 

En diflolvant cette fubftance dans 
une proportion d’eau qui varie fui- 
vant l’efpece de gomme, elle s’y 
diflout fans la colorer, mais en lui 
donnantune confiftance gélatineufe. 


Qi 
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Fait-on évaporer cette eau , la gom* 
me reprend, à peu de chofe près, fa 
premiere confiftance fans altération 
{enfible. 

Cc phénomene à fait naître l’idée 
de fe fervir de la gomme pour unix 
enfemble des fluides qui n'ont aucu- 
ne tendance à fe lier; l’eau devenue 
moins fluide par cette gomme, fe 
prête plus aifément au mélange de 
fluides héterogenes. 

Si après avoir pulvérifé une gom- 
me on la chauffe fur un feu doux au 
point de la torrefier uniformément; 
alors elle fe diffout parcillement dans 
l'eau, mais avec des circonftances 
différentes, d’abord l’eau n’eft plus 
glutineufe comme précédemment, 
_ænfüite elle eft fortement colorée & 
fi l’on fait évaporer cette eau, il en 
réfulte une mafle noire femblable à 
ce que nous avons jufqu'icinommé 
extrait, 
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Ïl y a donc grande apparence que 
les extraits doivent leur origine à la 
deftruction naturelle ou artificielle 
du muqueux; cette portion fi évi- 
dente dans les végétaux. 

En diftillant une gomme par {a 
cornue, il pafle une très - grande 
quantité de phlegme très coloré, 
mais peu fenfiblement acide; & un 
peu d'huile empyreumatique fem- 
blable à celle qu’ont fourniles plan- 
tes inodores. 

Si les fucs contenus dans le tiflu 
ligneux d’un végétal font de nature 
inflammable, on les appelle baumes 
& réfines lorfqu’ils s'en écoulent. 
Nous parlerons ailleurs de leur for- 
mation. 

Les baumes confervent une forte 
de fluidité qui les rend odorans, ils 
font âcres & ontueux. Les réfines, 
au contraire, font feches, opaques, 
ne donnent d'odeur que loriqu'on 
Jes échaufte, 
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La diftillation d’un baume faite 
dans l’alembic à la chaleur de l’eau 
bouillante, enextraitune huileeffen- 
ticile accompagnée d’un phlegme 
acide. Ce qui demeure dans la cu= 
curbite a perdu fon odeur &-reflem- 
ble aux réfines, ce qui fait conjec- 
turer que les baumes doivent en 
grande. partie leur fluidité à cette 
huile efentielle. Les baumes ont 
néanmoins quelque chofe d’onc- 
tucux qui fait foupeonner que quel- 
que fubftance de la nature de celle 
qui conftitue lé parenchime des fe- 
mencesentre dans Isurcombinaifon, 
& leur procure certaine fouplefle 
que n'ont pas la plupart des réfines. 
Du refte, les uns & les autres pré- 
fentent les mêmes phénomenes à 
l'examen. 

Plufieurs baumes fecs & plufieurs 
réfines donnent, en les liquefiant: à 
feu doux, des vapeurs qui {e criftal- 
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lifent, & font un fel acide rendu 
concret par un peu d'huile efflentiel- 
le, on les nomme fleurs. Ce fel sob- 
tient encore en faifant bouillir dans 
l’eau ces mêmes fubriances : l’eau, 
en refroidiffant, le dépofe fous la for- 
me de criftaux ncigeux. 

Il faut une chaleur immédiate & 
plus forte que celle de l’eau bouil- 
lante pour obtenir des fubftances 
qui nous occupent, une huile lege- 
- re, mais colorée & très-odorantes 
elle peut être comparée à cette fe- 
conde huile que nous ont donné 
dans l’analyfe à la cornue, les plan- 
tes odorantes; elle eft accompagnée 
d’un efprit très-acide & de criftaux, 
fi la réfine eft de nature à en donner 
par les moyens indiqués ci-deffus. 
Enfin à la derniere violence de feu 
il pañfé une derniere huile plus ou 
moins épaifle, tenace, & il refte un 
charbon léger & point alkalin. 
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En raflémblant ce que nous ve- 
nons de dire des gommes pures & 
des réfines , il fera très aifé de con- 
clure que lorfqu’un fuc écoulé d’un 
végétal fe trouvera participer de l’un 
8 de l’autre. 1°. Ce fera une gom- 
me réfine, & 2°. fes produits tien- 
dront de la nature des deux fubf- 
tances. 

Mais il y a une autre efpece de fuc 
concret des végétaux qu'on nomme 
æncore gomme réfine; ce font ceux 
qui réfultent de l’épaififfement du 
fuc laiteux des plantes. Cet état lai- 
teux annonce que la portion qui eft 
réfineufe eft en fufpenfion dans un 
fluide aqueux ; l’évaporation con- 
vertit une portion de ec fluide en 
extrait. Les sommes réfines de cette 
claffe différent donc de celles qui 
les précedent, en ce que la portion 
_téfineufe y eft diftribuée en molé- 
cules très-fubtiles. Nous reviendrons 

{ut 
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für la nature de ces dernieres , lorf- 
que nous parlerons des propriétés du 
vinaigre. 

Nous avons vu que toutes les 
plantes contenant une partie faline, 
plufieurs la contenoient affez à nud 
pour lui permettre de fe criftallifer, 
& nous avons dit qu’alors c’étoit le 
{el effentiel de la plante. Lorfqueles 
fluides qui lui fervent de véhicule en 
font abondamment chargés , les 
tranffudations naturelles de ces fucs, 
leur expreflion , ou enfin leur fortie 
ménagée par desincifions, leur don- 
nant la facilité de s’évaporer, ces fels 
reftent concrets; tels font le fucre & 
Ja manne. 

Is fontdiffolubles de nouveau dans 
l'eau, & en s’y diflolvant, ils dépo- 
{ent une portion de mucofité , qui 
fait que lorfqu’on les fait recriftalli- 
fer, il y en a toujours un peu quine 
prend pas de forme concrette, telle- 
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ment que par desdiffolutions & crif- 
tallifationsréitérées,on parviendroit 
a les rendre abfolument fluors. | 
Comme pendant tout ce travail 
il ne fe dépofe prefque pas de terre 
proprement dite, on eft en droit d’en 
conclure que l'état concret des fels 
cfentiels en général eft dû à la pré- 
fence de ce corps muqueux avec le- 
quel l'acide eft combiné. | 
Les criftaux de ces fortes de fels 
perdent par la chaleur, l’eau dans la- 
quelle ils étoient diflouts, prennent 
avec celle qui refte différentes con- 
fiftances appellées firops, &c.; mais 
fitôt que cette eau eft diffipée, fi la 
chaleur continue, alorsils perdentde 
eur propre fubftance ; & le corps 
muqueux qui, dans tous les cas, eft 
le premier à fe brûler, venant à le 
faire, donne au total une odeur 
cmpyreumatique & une couleur 
foncée. 
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Dans la cornue, ce quis’évaporoit 
à l'air libre étant obligé de fe con- 
denfer, on trouve un cfprit acide, 
très-peu d’huileempy rcumatique (ee 
un charbon léger. 

Tous ces fucs,commeon le voit, 
em éclairant fur la nature de ceux 
auxquels ils doivent leur exiftence, 
annoncent en quoiils en different & 
donnent à penfer que cette différen- 
ce ne leur vient pas feulement par l'é- 
Vaporation d’un fluide qui les a ren- 
du concrets; mais encore par l'ation 
réciproque qu'ont dû avoir les unes 
{ur lesautres leurs parties conftituan- 
tes, lorfqu’ellesnageoient, pourainfi 
dire, dans un fluide, 

. Mais nous ne tarderons pas à exa: 
miner ces phénomenes plus en dé- 
tail; il nous refte à confidérer cer- 
 tains produits des végétaux, qui doi- 
vent leur nature à un travail étran- 

R ï 
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gcr, & le produit de la combuftior 
des bois faite à l'air libre. 
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Du Miel, de la Cire & de la Suye. 


€" ANS nous arrêter au dénombre= 

ment des parties des fleurs ; dé- 
nombrement qui eft du reflort du 
Botanifte ; nous nous contenterons 
de faire mention d’une liqueur ordi- 
nairement fucrée & fuave qui fe ren- 
contre dans le necarium des fleuts , 
ainfi appellé parce qu'il eft le réfer- 
voir de cette liqueur , que fa petite 
quantité & fa faveur ont fait com- 
parer au nectar. Les abeilles recueil- 
lent avec foin ce neétar ; s'en nour- 
riflent, & dépofent le furplus dans 
leursalvéoles;lorfqu’ileftainfiamaf- 
fé, on le connoît fous le nom de 
micl. | 
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: L’aétion d'être digéré par ces in- 
fectes, dont la nature acide fait une 
exception à la généralité des pro 
duits animaux, comme le finapi & 
fes analogues, forme une exception 
dans les produits végétaux ; cette 
action jointe au féjour que fait le 
amiel dans un efpace occupé par le 
plus grand nombre d'individus pof- 
fible; féjour pendantlequellaliqueur 
dépofée reçoit une certaine élabo- 
æation ; toutes ces confidérations ne 
aiflent pas douter un inftant quele 
iniel ne participe de la nature des 
infeétes qui le recucillent. 

Il eft, à cela près, comparable 
aux fucs fucrés dont nous venons de 
traiter ;comme eux il eft fufceptible 
de criftallifation , il fe diflout dans 
l'eau , y dépofe une écume muqueu- 
fe, lui donne la confiftance de firop, 
{ brüle lorfque la chaleur agit im 
médiatement fur lui. ” 

Riij 
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Comme il demeure toujours na- 
turellement un peu mol, on en re- 
tire au bain-marie l'humidité à la= 
quelle il doit fa molleffe. Cette eau 
cft légerement odorante, mais ne 
rend l'odeur d'aucune plante propre- 
ment dite, & eft moins un efptit rec- 
teur que de l’eau pure, avec laquelle 
fe font élevées quelques portions. 
les plus atténuées & les plus volatiles 
du miel. 

L’odeur n’eft pas due ici, comme 
dans les plantes odorantes, à un peu 
d'huile effentielle, puifque, d’une 
part, lc miel ne donne aucun atôme 
de ce produit, & que de l’autre, il 
n'eft pas abfolument inodore, mé- 
_ mc après avoir bouilli long-cemps, 

L’analyie du miel à la cornue ref- 
femble en tout point à celle des fucs 
fucrés. 

Ce font encore les abeilles Es re- 
cucillent fur les flcurs une poufficre : 
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jaune dont font revêtues les fommi- 
tés des étamines, & qui la paitrif- 
fant, l’humedtant peut-être d’un peu 
de leur humeur , en font cette pâte 
tenace, jaune, odorante, feche & 
inflammable, appellée cire. 

La poufliere des étamines n’eft 
point mifcible à l’eau, celle brule 
très-vite, & répand une odeur em- 
pyreumatique ; c'eft mal-à-propos 
qu'on l'a comparée au fouflre mi- 
néral. | 

La cire n'eft pas plus mifcible à 
l’eau, elle fe fond avant de s'enflam- 
mer, fe diflipe fucceflivement; ce 
’eft ni une gomme, ni une réfines 
on lui fait perdre fa couleur jaune, 
qui paroit diflolubie par l'hamidité 
vaporcufe. 

Si on la diftile, elle fe fond, bout 
& coule lentement, un peu plus 
“mollequ’elle n'étoit. Ontrouveavec 
elle dans le balon très-peu de flegme. 

KR 1v 
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évidemment acide , & il ne refte. 
dans Ja cornue qu'un enduit noirà- 
tre, veftige de fa combuftion. En 
répetant l'expérience, on la rend de 
plus en plus fluide, au point de l'être 
comme une huile ; & il pañfe tou- 
jours unflegme acide, qui vraifem- 
biablement concouroit à fa folidité.. 

Qu’eft-ce donc que la cire? C’eft 
unc fubftance végétale dont la na- 
ture ignoréc, dépend des manipula- 
tions d’un peuple que nous admi- 
serons long-temps fans pouvoir ja- 
mais limiter. 

De la combuftion des bois faite à 
l'air libre, de maniere cependant que 
les vapeurs foient reçues dans un ef- 
pace circonfcrit, il en réfulte une 
mafñfe noire, amere, appellée fuye, 
En la chauffant légerement , elle 
fe fond en partie & devient com- 
pate. L'eau en détache quelque 
portion qui la colore & la rend ame 
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se: cette eau évaporée donne quel 
quefois des criftaux. | 

La fuye foumife à la difüllation 
donne beaucoup de fiegme, d’abord: 
acide , puis abondemment alkalin. 
volatil, il fe forme du fel volatilcon- 
cret qui tapifle l’intérieur du réci-- 
pient, il pañle un peu d'huile empy- 
reumatique, & le charbon qui refte, 
donne rarement des cendres alka- 
lines. 

Comme la fuye eft Le réfultat de læ 
combuftion, tous fes produits, qui 
différent de ceux des végétaux, exa- 
minés avant leur deftruction ou pen- 
dant leur combuftion annoncent un. 
changement fingulier de maniere 
d’être dans les mêmes parties conf- 
tituantes ; changement occafionné 
tant par l’exceflive chaleur que par 
Vatténuation de chacune d'elles &g 
la diflipation de quelques-unes, ce: 
qui en diminue les proportions. 
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Après avoir reconnu ce que le fett” 
& l’eau peuvent extraire des corps 
végétaux, il nous refte à voir com- 
ment nos produits fe font formés » 
leurs variétés remarquables & leurs. 
effets mutuels , après quoi nous {€- 
rons en état de voir ce que peut fur 
ces mêmes végétaux le mouvement 
de fermentation, & ce qu'opereront 
encore fur eux ou leurs parties, les 
liquides produits de cette fermen- 
tation, 
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Des Produits en général , & d’abord des 


Produits aqueux. 


U premier coup d'œil on ap- 
perçoit la divifion très fenfible 
de nos produits Chymiques en qua- 
tre clafles, produits aqueux, falins, 
huilcux & folides; on eft encore 
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prévenu que ces produits réfultent 
de la deftruction mutuelle & de la 
réaction de parties conftituantes des 
végétaux parcillement reconnoiffa- 
bles , malgré leur diverfité, pour être 
aqueufes,falines, inflammables & {0- 
lides. Nous ne devons pas nous éCar- 
ter, par conféquent, de cet ordre 
dans l'examen que nous allons en 
faire. 

Les produits aqueux de lanalyfe 
font les fucs, l’efprit recteur, les 
flegmes, & précairement les eaux 
diftillées. | 
. Les fécrétions naturelles, ainfi que 
l'expreflion, mettent à nud le liquide 
: fenfible contenu dans un végétal ; 
on peut le diftinguer en deux claffes, 
Ja féve & le fuc; la premierc cf l’eau 
qui porte/partout les alimens nécef- 
faires ; le fecond eff le fluide propre 
au végétal , celui qui lui conferve fa 
fraicheur. Lorfau’on les tire, il n'eft 
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pas poflible qu'on ne détache, 1°. 
Jes fubftances qui y font difloutes 
naturellement: 2°. celles qui y font 
diflolubles immédiatement ; 3°. en- 
fin celles que la circonftance fcule: 
y rend folubles ou divifibles. Rien: 
n’eft donc moins fimple que le fuc 
d'une plante, & rien ne refflemble 
moins au fuc naturel que ce fuc 
exprimé. Les fubftances falines y 
font reconnoiffables par la faveur & 
parles criftaux qu’elles y forment; læ 
mucofité s'yfaitappercevoir, foitpar. 
Ja confiftance desfüucs, foit par leur 
clarification, foitenfin par la moufle 
qu'ils contrattent en vicilliffant. 
Tous ces fucs ne fe refflemblent: 
pas puifque tous les végétaux diffe- 
tent ; mais tous ont ces fubftances 
en tant qu'elles exiftent dans tout 
végétal. Si l'aétion du pilon a divifé 
aflez de parenchime verd pour le 
faire fortir avec le fuc; cette même 
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action en a pu combiner une por- 
tion avec les fubftances falines & 
muqueufes, ce qui eft caufe, en 
partie, que les extraits obtenus de 
pareils fucs , donnent des traces d’é- 
tat favonneux ou réfineux. 

L’efprit reéteur des plantes n’eft 
autre chofe qu’une eau de végéta- 
tion retirée de la plante par la cha- 
leur la plus douce, laquelle entraîne 
avec elle les autres parties naturelles 
de la plante aflez atténuée pour 

-s'exhaler à cette chaleur ; d’où il ar- 
rive que la partie odorante ou huile 
cflentielle y eft en fi petite quantité, 
qu'elle fe peut difliper fans dimi- 
nuer fenfblement le poids de l'ef- 

 pritrecteur, à moins que la réaction 
du peu d'acide qui monte conjoin- 
tement , ne fefinific cette portion 
d’huile ce qui, fans la faire difliper, 
fufhroit pour lui faire perdre fon 
odeur. La vétufté des cfprits rec- 
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teurs rend fenfibles d’autres fubftan- 
ces qui font montées, c’eft le mu- 
queux & l'acide, l’un forme des nua- 
ges dans ce liquidetrès limpide, l’au- 
trey développeunc faveur affez forte 
pour altérer les réagiflans employés 
cn pareil cas. 

La ‘forme dont on eft obligé de 
fe fervir pour obtenir l'efprit reéteur, 
donne une certaine mobilité à celles 
des parties du végétal qui ne font 
pas encore affez atténuées pour être 
volatilifées par ce dégré de chaleur, 
d'autre part les vapeurs qui S'exha- 
lent étant renfermées, font refou- 
jées, pour ainfi dire, fur le végétal, 
jufqu’à ce qu’elles ayent pu attein- 
dre au chapiteau pour y être con- 
_denféces; ajoutez que quelque douce 
que foit jachaleur appliquée, ilregne 
dans l'intérieur de l'appareil un dé- 
gré de chaleur toujours plus fort. 

Toutes ces confidérations rendent 
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raifon de ce qui arrive à une plante 
dont on a ainfi extrait l’efprit rec- 
teur, & fixent les idées fur ce qu’on 
doit en penfer. Si jamais produit mé- 
“rita d’être appellé principe, ce ne 
doit pas être notre cfprit reéteur, 

On appelle flegmes tous les pro- 
duits aqueux, crus infipides, obte- 
nus par la cornue; ils fe nomment 
cfprits toutes les fois qu’ils tiennent 
évidemment en diflolution une fubf- 
tance acide ou alkaline volatile ; lef- 
. five, fi Palkali eft fixe ; ceci fait voir 
que l’origine des fiegmes eft non- 
fculement dansles fucs évidens; mais 
encore dans les fubftances folides 
des végétaux, cnforte qu’à propre- 
ment parler, il n’y a aucun fluide 
naturel ou artificiel qui ne contien- 
ne du flegme. Mais il s’agit ici plus 
particulierement de ceux que nous 
avons défini d’abord, 

Puifque la fimple ation du pilon 
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peut en agiffant fur les fucs y caufer 
les variétés que nous avons obfer- 
vées , la chaleur donnée jfous une 
cornue fera cesaltérations avec d'au 
tant moins de ménagément que n€ 
frappant jamais fur toute la fubftan- 
ce végétale à la fois, elle a plus qu’en- 
levé le flegme de certaines por- 
tions, lorfqu’elle en échauffe d’au- 
tres. C’eft, par conféquent, la plus 
grande abfurdité que regarder Îles 
flegmes comme purs; ils tiennent de 
Ja mucofité, des fubftances falines, 
quelquefois même un peu de réfine 
qui les fait louchir: fi ces fubftances 
ne font pas fenfibles d’abord, c’eft 
leur petite quantité qui en eft caufe. 
Ces parties conftituantes les flegmes 
y font différemment que dans Îles 
fucs, c’eft-à-dire, dans un commen- 
£cement de décompofition , qui ne 
permet pas aux fubftances falines de 
criftallifer, qui a déja affez détruit le 
muqueux 
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muqueux pour le rendre diffoluble à 
Ja maniere des extraits. . 

Si nous ne parlons pas ici des au- 
tres circonftances où le flegme fe 
rencontre dans les produits mêmes 
fluides, c’eft que dans ces autres cir- 
conftances il n'eft pas le produit 
principal ou caradtériftique. 

Les caux diftillées font de l’eau. 
étrangere aux végétaux mais qui a 
emporté fous la forme de vapeurs 4 
tout ce qu'elle a pu. Ainfi la théo- 
rie de l’efprit reéteur fe trouve ici 
placée naturellement avec cette feu- 
Je différence que l’eau ajoutée étant 
plusabondante, la chaleur plusforte. 
& plus continue ; les eaux diftillées: 
enlevent d’abord une plus grande. 
proportion des parties du végétal, 8 
enfüite , plufieurs de ces parties. 
rendues plus atténuées par cette lon- 
gue chaleur. 


s 
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On a cru pendant longtemps qué 
Icseaux diftillécs repréfentoient avec 
plus d'énergie les vertus des plantes; 
on fçait maintenant que ces eaux 
n'ont que la plus petite portion de 
ce qui conftitue l’éficace d’un vé- 
oétal, & qu'il n’eftrien moins que 
démontré que cette petite portion 
repréfente la totalité. 

Les anciens diftilloient leurs eaux 
en verfant le fuc exprimé fur une 
plante entiere, d’autres recomman- 
dent fcrupuleufement différentes 
proportions d’eau , fuivant la diverfe 
texture des plantes: d’autres enfin 
noyent d’une quantité défordonnée 
d’eau leurs plantes, afin d'avoir un 
produit plus abondant. Les uns & 
les autres obtiennent des eaux char- 
gées de muqueux qui s’y dépofe à la 
—Jongue & qui rend ces eaux fétides 
& dangereufes. On remedioit antre- 
fois à ces accidens en verfant quel= 
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ques gouttes d’efprit acidé, ou de 
l’alun , ou du fouffre ; mais quelque 
petite que fût la quantité de ces in- 
termedes, on n'avoit pas toujours 
befoin d'eux, & alors ils mettoient 
obftacle à l'intention de celui qui 
vouloit employer ces eaux. 

Les eaux diftillées, furtout celles 
quelesbonnesgens préparoiïient dans 
unappareil appellé per defcenfum, font 
fujettes à un goût empyreumatique, 
qui vient, oude la trop grande cha- 
leur, ou de fa trop grandé conti- 
nuité. Il eff rare qu’alors elles ne 
tiennent une furabondance de muco- 
fité, qui en accélere la dépravation. 

Les eaux odorantes étant retirées 
deplantes naturellement moins mu- 
queufes, font moins expofées à fe 
gâter , d'ailleurs elles ont une por- 
tion de l'huile effentielle qui y eft, 
fous deux états, fufpendue, ou en 
diflolution. La premiere rend l'eau 
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laiteufe; mais en fe rapprochant in 
{enfiblement, elle forme des gout- 
tes d'huile fenfibles , & l’eau devient 
tranfparente : la feconde y eft en pat- 
faite diflolution , foit parce que dans 
fon extrême divifion, l'huile peut 
devenir immédiatement difloluble 
dans l’eau, foit encore parce que dans 
le même cas, tant l’acide du végétal 
que celui qui entre dans la conftitu- 
tion des huiles, devient l’intermede 
de cette diflolution. Au bout d'un 
certain temps ces caux dépofent un 
peu de fubftance qu’on croit terreu- 
fe, &c qui de fait eft une réfine in- 

 flammable, &. c’eft cette obferva- 
tion qui a fait naître notre réflexion 
fur la perte de l'odeur de l’efprit rec- 
teur. | 


ME 
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LECON XVII 
Des Produits falins. 


L n’eft pas plus queftion ici qué: 

dans le Chapitre précédent. des: 
combinaifons fortuites où les fels fe: 
rencontrent ; 1l s’agit de leur nature. 
de leur origine, de leurs variétés &: 
de leurs principaux effets. En confé- 
quence, nos produits falins font, ou: 
les fels concrets appeliés-effentiels , 
ou les fels acides, ou les alkalis vo-. 
latils, tant concrets que fluors, ou: 
Jesalkalis fixes, ouenfin les fels neu- 
tres, produits lors de la formation: 
des premiers : nous les allons exa- 
miner chacun en particulier. 
Les fels effentiels des plantes font: 
des fels criftallifés réfultans de l'éva- 
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poration que l’on fait, on des fucs, 
ou des infufons de ces végétaux. 
On les obtient difficilement, il 
ena tel qui ne criftallife qu'après plu- 
fieurs mois, & comme pendant ce 
temps , la mucofité rapprochée 
de ces fucs pouroit par le contact 
de l'air, contracter ce qu’on appelle 
moififlure; on couvre quelquefois le 
fuc évaporé avec de l'huile. Les cau- 
fes qui retardent cette criftallifation 
font d’une part, la confiftance épaif- 
{e, d'autre la préfence dé cette mu- 
cofité ; enfin, la difficulté que trou- 
vent ces felsà fe féparer de la mañle; 
aufli ne font-ils jamais puts dans leur 
premiere formation. On les purifie 
_ foit en les diflolvant de nouveau 
dans de l’eau pure & les filtrant, foit 
en clarifiant leur folution avec du 
blanc d'œuf, foit encote en les mê- 
lant avec des terres abforbantes. De 
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tous ces moyens, aucun n'eft Ééffis 
cace que par la deftruction du mu- 
cilage extractif qui les falit, & cette 
deftruion ne s’opere jamais qu'elle 
noccafionne auffi celle d’une partie 
de fel ; cette déperdition eft d'autant 
plus néceflaire, qu'il y a grande ap- 
parence que fi ces fels prennent une 
forme criftalline , cètte même mu- 
cofité plus épaiffe, leur fert de bafe. 
La configuration des fels eflentiels 
eft ordinairement aiguillée ; mais les 
variétés qu’elle peut fouffrir empé- 
chent l’Artifte de rien déterminer 
fur la nature de ces fels d’après leur 
figure. 

Quelques plantes, cités entr’aui- 
tres qui croiflent le long de la mer 
ou dans des lieux dont le fol eft ma- 
tin, donnent un fel dont la bafe eft 
une efpece de fubftance connue fous 
“le nom d’alkali minéral, mais aucu- 
he n’a de cet alkali, que nous avons 
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dit fe former par l’incinération , &£ 
nous examinerons en temps & lieu 
les différences caraétériftiques de ces. 
deux alkalis. 

S'il n’eft pas généralement vraique 
l'acide nitreux& l'acide végétal dont 
nous parlerons à l’article du vinai- 
gre, font les deux feuls acides conf- 
titutifs. naturels des plantes, puif- 
qu'on y rencontre quelquefois les 
deux autres, & que la même plante 
fournitalternativement ces trois aci- 
des , du moins peut-on aflurer avec 
vérité que ce font les deux acides les. 
plus fréquemment obfervés, & Îles. 
deux feuls capables de deftruction. 
dans lanalyfe. É 

Les fels effentiels font toujours: 
fous la forme fluide dans le végétal. 
& n’y deviennent concrets que lorf- 
que le fluide dans lequel ils font eft. 
ftagnant ou évaporé. Cet état de for 


lution permet à l’acide de fe coms 
Dincr 
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biner & de réagir, & lui donne en- 
fuite le moyen de fe faifir plus étroi- 
tement d’une bafe lors de l’opéra- 
tion qui le convertiten fel effentiel. 

Lafaveurvariée des végétaux dé- 
pend de la combinaifon diverfe de ce 
{el avec les autres parties conftituan- 
tes sainfi fil'acideeft prédominant & 
n'eft pas entierement uni, la plante 
a une faveur aigre & acide ; fi dans 
fon abondance, il eft uni à beau- 
coup de fubftance folide, la plante 
eft auftere & acerbe; s’il l’eft à une 
mucofité très abondante, la plante 
€ft douce, fade ou gracieufe. 

Que le feu adminiftré immédia- 
tement , éleve en vapeurs [a por- 
tion fluide des végétaux ; il s'enfuivra 
que cette portion Emportera avec 
elle la partie des fubftances qui Y 
étoient diffoutes , que la nature aura 
fufhifamment atténuce, ou que le 
feu achevera d’atténuer autant qu'il 
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cit néceflaire, pour les rendre vola= 
tiles, à l'aide de ces vapeurs. L'acide 
fluor fera, par conféquent, emporté, 
& formera l’efprit acide, dont l'aci- 
dité augmentera infenfiblement ;, 
parce que la chaleur, augmentant 
toujours, fupplée aux vapeurs humi- 
des ou les aide confidérablement. 
Mais comme l'acide n’eft pas la feule 
cholfe tenue en diffolution dans le 
phlegme, les autres parties confti- 
tuantes, élevées en mème tems & 
dans les mêmes circonftances, por- 
rent avec elles des traces plus ou 
moins fenfibles de leur deftruétion, 
de-là la couleur des efprits acides & 
l'impoñibilité de déterminer au jufte 
la nature de l'acide qu'ils contien- 
nent; impoñlibilité qu'augmente ce 
que nous avons dit de la préfence de 
plufeurs acides dans le même indi- 
vidu. 

Enfin la chaleur augmentant dé- 
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truit les acides au point de con- 
vertir en alkali , la portion qui en 
refte, & qui, faute d'humidité , s’eft 
trouvé d'une part le plus concentré 
poilible 8 de l’autre plus étroite- 
ment combiné avec les fubftances 
inflammables & folides , pareille- 
ment détruites, dont là proportion 
fortuite donne plus ou moins abon- 
damment l’efpece de produit appellé 
alkali volatil & qui pourroitbien étre 
un alkali fixe volatilifé concret ou 
fluide felon la préfence ou labfenc 
du phlegme. | 

On obferve que plus les fubftances 
végétales font folides, plus elles 
fourniflent de cet alkali. Mais com- 
me la décompofition eft fucceflive 
entre les parties diverfes, il s’en eft 
formé dès le commencement de l’a- 
nalyfe qui, par un phénomene fort 
fingulier demeure fluide dans Peforit 
acide fans s'y combiner. On peufe 
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que la préfence des produits du mu- 
cilage & des huiles détruits forme 
entre chaque molécule acide ou al- 
kaline, une efpece d’enduit qui les 
empêche de fe réunir. Nous traitc- 
rons ailleurs des plantes qui donnent 
un fel alkali & point ou peu d'acide. 
… Dans le terms où fe forme le plus 
abondamment l’efprit alkalin vola- 
til, on obferve que conformément 
à ce que nous difions des phénomè- 
nes qui caractérifent la combinaifon, 
il fe fait une production finguliere 
d'air d'autant plus élaftique , qu'il y 
a plus de points de combinaifon , 
que le peu de vapeurs aqueufes qui 
peuvent encore y être font dans l’ex- 
penfon la plus grande, & qu'enfin 
la chaleur eft la plus aétive poflible, 
De tous les travaux chymiques, il 
n’eneftaucun,dans lequel il fe forme 
ainfi de nouvelle combinaifon, qui 
ne donne de l'air, & pour n’en ajou- 
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ter ici qu'un exemple frappant; Îe 
fublimé corrofif décompofé par l'al- 
kali dans la cornue, donne de lait 
en quantité ; le même, traité parei! 
Jement avec le fer n’en donne pret- 
que point. Pourquoi? parce que 
dans le premier cas il y a combinar- 
fontrès active entre l’acide & lalka- 
li, que dans l’autre, au contraire; 
l'union eft fi lâche & fi foible que le 
plus leger intermede peut les défu- 
nir. À cet exemple on pourroit en 
Joindre un plus grand nombre & on 
en conclura avec nous que de deux 
probabil.tés, l’une qui veut que Pair 
obtenu dans nos analyfes, foit par- 
tic conftituante du corps analyifé,, 
l'autre qu'il eft produit par les va- 
peurs aqueuies pouflées à leur extré- 
me divifbilité par le mouvement 
combinatoire; cette derniere paroïit 
la plus vraifemblable & mérite d’au- 
tant plus d'être examinée avant de 
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Ja rejetter, qu’elle accoutumera les 
Phyficiens & les Chymiftes à ne pas 
toujours adopter les opinions re- 
ques, parce qu'elles ont de grands 
hommes pour auteurs. 

De tous les fels conflitutifs des vé” 
gétaux, nous avons infinué que le 
nitreux & le tartareux feuls étoient 
{ufceptibles de fe décompofer par la 
combuftion au point d’être changés 
en alkali fixe. C’eft ce qu'il faut 
conclure de ce qui arrive aux autres 
acides; on les retrouve après cette 
combuftion ; au lieu que les deux 
dont nous traitons font tout-à fait 
évanouis en tant qu'acides. 

Tout ce que nous difions il n’y a 
qu'un inftant de la formation des al- 
kalis volatils dans laralyfc à Ja cor- 
nue, fe trouve être d'autant plus ap- 
plicable à celle des alkalis fixes, qu’il 
y a tout lieu de penfer que les pre- 
micrs ne font que des alkalis fixes 
volatilifés. 
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La flamme agiffant immédiate- 
ment aux dépens des parties du vé- 
gétal, difipe plus promptement le 
phlegme,& laifle par conféquentune 
plus grande quantité d'acide con- 
centré. Les fubftancesinfiammables 
d'autre part font de même réduites 
bien-tôt à un état de ficcité qui laiffe 
cn plus grande abondance une terre 
déliée, & le réfultat fec de ces matie- 
res connu fous le nom de charbon. 
Ces trois fubftances, lacide concen- 
tré, la terre déliée & le charbon, 
ne s’uniflent pas par une fimple com- 
binaifon, elles entrent par l’inten- 
fité de la chaleur dans une forte de 
fufion qui acheve d’en déterminer la 
nature alkaline. 

Il ne fuffit pas encore de cette dé- 
termination ; les proportions entre 
l'acide, la terre & le phlogiftique 
font tellement effénticlles pour par- 
faire un alkali fixe, que lorfque E 
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phlogiftique furabonde, ces fels, 
d'incriftallifables qu’ils font par leur 
nature, peuvent prendre une forme 
réguliere , qu'on ne détruit qu’en 
détruifant par une nouvelle calcina- 
tion ce phlogiftique furabondant ; 
tels font les fels de Tachenius. Mais 
de cette deftru&tion même nait le 
{econd inconvénient réfultant de la 
furabondance de laterre, puifqu’elle 
cit en grande partie produite aux dé- 
pends des matieres folides ou folidi- 
fiées du végétal. Alors l’alkali prend 
une caufticité dangéreufe, qui vient 
fuivant toute apparence de ce que 
l'acide engagé rend foluble une plus 
grande quantité de terre ; on traite 
cependant quelquefois les alkalis f- 
xes avec des terres, à deffein d’en 
augmenter la caufticité , mais il s’a- 
git ici de lalkali fixe pur. 

Le même phiogiftique furabon- 
dant où fixé naturellement à un aci- 
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de ; a donné naïffance au peu de fets 
acides concrets que nous offrent la 
nature ou l’art dans les végétaux, il 
et encore par fa préfence & fon at- 
ténuation dans les vaifleaux fermés, 
la caufe qu'une portion d’alkali fixe 
fe volatilife & prend alors ce carac- 
terc ; mais en l’examinant de près 
on voit que cette volatilité eft for- 
cce & ne le rend pas comparable 
aux alkalis volatils proprement dits. 

La calcination , une nouvelle lef 
five , en détruifant le phlogiftique 
d'une part & féparant de l’autre la 
terre furabondante , donnent aux al- 
kalis fixes une homogénéité telle 
qu'on diftinguera difficilement de 
quel individu végétal ils font for- 
méÉs. 

Tout alkali fixe eft donc réfultant 
d'une combinaifon produite lors 
d’une violente incandefcence. Tous 
les efforts des Chymiites mont pû 
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parvenir à en compofer par une au- 
tre voye, & on ne connoît encore 
aucune obfervation conftante qui 
permette de croire qu’il y en ait de 
naturel , autre que celui qu’on nom- 
me alkali minéral. | 
Les alkalis fixes font cauftiques 
fur la langue , au lieu que les acides 
y font l'impreflion de corroder ; ils 
ne font pas criftallifables,on les peut 
tenir fous une formé feche , mais 
is attirent bientôt l'humidité au 
point de faire une PRE deux fois 
plus pefante que n’étoit le fel. A 
chaque fois que les alkalis fixes tom- 
bent en déliquefcence, ( c’eft le ter- 
me chyinique qui exprime leur foi 
Jubilité par l'humidité athmofphé: 
rique ) ils dépofent une portion de 
terre ; la liqueur prend d’abord une 
contiftance gélatineufc , il fe forme 
enfuite des aiguilles qu’on croit être 
formées. par l'acide univerfl, & qui 
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dans le fonds ne font que l'acide 
conftitutif de lalkali, qui débarraffé 
de ce qui le mafquoit agit comme 
acide fur l’alkali reftant ; auffi remar- 
que-t-on que le poids de l’alkali di- 
minue chaque fois au point qu’il 
peut étre entierement converti en 
terre & en fel aiguillé. 

Ce qui arrive aux alkalis [orfqu’on 
les diflout leur arrive encore lors 
de leur formation , fi le végétal 
qu'on a alkalifé, tient d’autres aci- 
des que ceux que nous avons dit être 
propres à lalkalifation ; ces acides 
faififlent ce qu'il leur faut d’alkati 
fixe, & forment desfels neutres, qui 
étant diffolublesconjointementavec 
Valkali fuperflu, pañent dans l'eau 
qui leffive les cendres, & demeurent 
mélés avec lui, fi on n’a pas le foin 
de les en féparcr par la cryftatlifa- 
tion ; on les connoiït tous fous lé 
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Un fel lixiviel n’eft donc pas le fi 
nonyme de fel alkalis & le mélange 
de ces fels étrangers ne caraérifé 
donc pas la différence des alkalis f- 
xes de divers végétaux, encore moins 
détermincront - ils fur les propriér 
tés médicinalesqu’on voudroitdon- 
ner à ces alkalis. 

Une portion de Palkali fixe, pre- 
mier formé entrant en fufon 
durant la combuftion de la totalité 
de la plante, détermine la fufbilité 
de quelques parties terreftres, d’où 
nait cette fubftance que nous avons 
remarqué être du fable ; fübftance 
dont la formation & l’origine font 
plus importantes à obferver qu’on 
née pentes 

Tout alkali fixe verdit les couleurs 
bleues des végétaux , fait efrervef= 
cence avec les acides, entre en fu- 
fion très liquide , détermine Ja ra 
ture des fels neutres ; fes autres pro 
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priétés & les combinaifons des aci- 
des f& trouveront expliquées par la 
fuite. 


LECON XVIII. 


Des Produits inflammables. 


Or le mucilage à la tête des 
produits de cette claffe, y voir 
les extraits , paroitra d’abord une 
crreur ; mais on en reviendra promp- 
tement fi on veut bien examiner qu’il 
n'y a pas une feule fubftance infiam : 
mable qui n'ait commencé par être 
dans l'état le plus muqueux. Nous 
difons donc que les produits inflam- 
mables font ie mucilage, les extraits, 
Jes-huiles exprimées & eflentielles, 
les réfines, les huiles empyreumati- 
ques & le charbon. 
Le mucilage n'eft pas un corps 
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fimple. Quelles font fes parties conf 
tituantes , & comment fe forme-t- 
il? Beaucoup d’eau, voilà ce qu’on 
y rencontre d’abord, fa ténacité & 
fa fadeur y font foupçonner quel- 
qu'autre chofe ; le Chymifte en Pana- 
lyfant en tire un peu d'huile & une 
faveur acide. Il refte un charbon» 
font-ce bien là les vraies fabftances 
qui compofent un mucilage? L’ex- 
périence a appris qu’en triturant de 
l’eau feule dans un mortier de verre, 
elle perdoit fa fluidité , devenoit te- 
nace comme les mucilages ;une au- 
tre expérience montre journelle- 
ment qu’en mélant un peu d’eau à 
une terre très- fubtile il en ré- 
fuite un corps parcillementtenace, 
qui même fe conferve après l'éva- 
poration d’une portion du fluide. 
Mais l’eau;comme la terre font foup- 
gonnés avec raifon de n'être jamais 
pures, & la longue trituration d’un 
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côté , de l’autre la fubtilité de la 
poudre doivent faciliter le dévelop- 
pement des autres parties çachéces 
dans l’eau & la terre. 

À ces deux moyens délicats de 
produire un corps tenace, fe joint 
un plus fréquent, plus abondant, 
plus fenfible, c’eft lorfqu'un acide 
diflolvant d’abord une terre , la rend 
enfuite difloluble dans l'eau; ces pre- 
micres diflolutions font toujours 
muqueufes , on le touche pour ainfi 
dire, & il y a tout lieu de préfumer 
que c’eft ainfi que f produit tout le 
mucilage des végétaux, Ajoutez à 
cela qu'un premier atome formé 
doit déterminer la formation de 
ceux qui fuccéderont, comme nous 
l'avons expliqué en général dans ro- 
tre premicre partic. 

Long-temps avant qu’on recon- 
noifle dans les végétaux aucune ef- 
pece d'huile ou d'autre matiere in» 
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flammable , on y voit le mucilage, 
ne diminue de quantité qu’à me- 
fure que celles-ci fe forment & enfin 
il ne les abandonne jamais entiere- 
ment, on le retrouve dans les dé- 
bris les plus fecs de l’analyfe ; enfin 
il eft avec le phlegme & Pacide le 
premier corps exiftant du végétal. 

On l’obtient des racines , des feuil- 
les , des bois & écorces, des femens= 
ces & par-tout il fe manifefte par un 
effet bien caraétérifé. Il ne colore 
point l’eau qui ie diffout, & il lui 
donne une confiftance épaifle. Il eft 
inutile d'obferver ici que fes variétés 
font dépendantes de l'âge du végétal, 
du temps où on le retire, & de 
la maniere dont on y procede. 

On le diftinguera toujours de ce 
que les Chymiftes appellent partie 
extractive ou extrait qui donne à 
l'eau une couleur plus ou moins fon- 
cée , & ne lui Ôte rien de fa fluidité. 

Il 
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Ïl n’eft pas néceffaire de chicanner 
fur la précifion des mots extraire; 
parties extradives & extrait, il fuffit 
d'avancer qu’il n’y a aucune fubftan- 
ce naturelle ou artificielle recon- 
noiflable aux caraéteres que nous ve- 
nons, de tracer, qui ne doive fon 
originc au mucilage, où fi l’on veut 
au muqueux. En effet fi l’on plonge 
unc plante entiere & bien nettoyée 
dans de l’eau, & d'autre part , la 
méme plante hachée dans d'autre 
£au , on verra bientôt que la pre- 
micre demeurera fans colorer l’eau 
jufqu’a ce que la putréfaétion où le 
long féjour amoliffant le tiflu & dé 
truifant le mucilage , donne lieu 
a ce dernier de perdre fa confiftance 
& de pañler dans l’eau avec un peu 
du parenchime détruit. La feconde 
au contraire préfentant autant de 
points de deftruction de ce même 
mucilage qu'il y a eu de coups don 
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nés pour la hacher , colore fur le 
champ l’eau en y dépofant ce qu'on 
appelle les parties extra@tives ; dont 
Ja produétion cft toujours compara- 
ble à la violence des moyens qu’on 
employe pour les obtenir. 

Mais rien ne met mieux dans a 
plus grande évidence ce que nous 
avançons de l'origine des extraits, 
que cc quifé pañle fur un mucilage 
pur, tèl qu’une gomme. On le con- 
vertit en extrait, & une portion de 
fa fubftance devient même diflolu- 
ble dans l’efprit de vin ; on n’y foup- 
conne pas de parties extractives 
préexiftantes ; on y en trouve nean” 
moins : elles y font donc produites 
par l’art, les extraits ou la partie €x- 
traétive n’eft donc dans aucune cir- 
conftance une partie conftituanté 
du végétal , mais le réfultat de la 
décompofition du mucilage. 

L’exficcation de la plante, fa con- 
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tufion , l'infufon, la décoétion, 
font les moyens connus pour ob- 
tenir les extraits, & comme il eft 
aifé de voir que le mucilage n’eft ja- 
mais pur dans les végétaux, mais ac- 
compagné de fübftances falines & 
autres, & que de plus par les moyens 
indiqués il n’eft pas pofible que les 
autres parties de la plante ne foient 
difloutes par leau, foit comme 
menftruc fimple, ce qui eft fon pre- 
mier effet, foit comme menftruc 
“compofé , qualité qu'elle acquiert 
fitotqu’ellea difloutquelque portion 
faline de la plante ; on fent combien 
les extraits doivent être chargés de 
parties muqueufes non détruites ; ré- 
fineufes , falines & autres , ce qui 
bien loin d'établir un caraétere cer- 
tain à ces produits, les préfente com- 
me un vrai cahos, dont toute la fa- 
gacité chymique ne peut plus rien 
diftinguer. | 
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Cette maniere d'enlever des vé- 
gétaux tout ce que l’eau en peut 
diffoudre, a cependant cetavantage 
que les parties enlevées font moins 
altérées que par le feu; mais l’expé- 
tience journaliere apprend que l’ex- 
trait le plus extrattif en apparence 
devient difloluble prefqu’entier dans 
l'efprit de vin ; il ne s’agit que de le 
préparer à la maniere de La Ga- 
raye, ceft à-dire, de le deffecher 
entierement. Cette forte d'extrait 
attire fouvent l'humidité, mais en 
_ defféchant de nouveau ce qui eft hu- 
mide, on le diffout dans l’efprit de 
vin. 

L’Auteur avoit cru qu'un pareil 
extrait étoit le fel eflentiel de la 
plante & on le connoït encore dans 
l'ufage fous ce nom impropre. 

Nous ne devons pas terminer ce 
qui concerne les mucilages fans ob- 
{erver une idée faufle qu’onen donne 
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lorfqu’on l'appelle Corps miuqueux. 
Ondit qu’ileftfufceptible de fermen- 
tation, & que £e corps extracifne left 
pas. Ou le corps muqueux eft pur, 
& alors il ne fermente pas ; ouil ef 
combiné avec des fubftances falines 
Qui agiront avec d'autant plus d’é- 
nergic que le mucilage lui préfentera 
pat fa tenacité plus d’obftacles , & 
alors ce n’eft pas le corps muqueux 
mais bien la fubftance faline : qu’il 
conticnt qui fermentera. Pourquei 
‘Cela n'arrive-t-il pas au corps ex- 
tradif? La ténacité eft détruite , les 
païties falincs font engagées dans 
une nouvelle combinaifon , elles 
n'ont plus rien à faire. 

Pour douter que les huiles expri- 
mécs doivent leur origine au muci- 
Jage , il faudroit n'avoir jamais exa- 
mine la formation d’une noix ou 
d'une amande. On ne les obtient 
d'ailleurs jamais qu’en détruifant par 
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la trituration feule ou aidée de fa 
chaleur, ce mêmemucilage qui n’eft 
pas tellement détruit qu'il n’en pafñfe 
ne portion avec | huiles c’eft mé- 
me lui qui la cara@térife, & la fait 
différer des autres huiles végétales. 
Toute huile exprimée eft fluide, 
mais onctueufe , fe congele plus ou 
moins facilement, brüle lentement 
& {e peut combiner avec les alkalis. 
Nous difons que toute huile expri- 
mée ef fluide , quoique plufeurs 
confervent une confiftance ferme 
qui les a fait appeller fuifs , beurres, 
ou cires , mais la plus legere chaleur 
leur donne la fluidité, & d’ailleurs 
ciles ont toutes les autres propriétés 
connues aux huiles. On peut foup- 
çonner que cette variété de confif- 
tance vient dans certain cas de la 
proportion du mucilage , & dans 
d’autres de la préfence plus dévelop- 
pée d’un acide ; dont la propriété 


BENCRTEMSE 4% 
eft de donner de la confiftance aux 
huiles, | 

On peut donc diftinguer dans les 
huiles exprimées la portion muqueu- 
fe qui s’en fépare à la longue, & la 
portion huileufe ou inflammable ; 
torfque par l'art on vient à bout ou 
de détruire l’une, ou de la féparer 
promptement , Îa partie huileufe 
prend une nature analogue aux hui- 
Jes cfientielles; alors l'acide qui pa- 
roit être une des parties conftituan- 
tes néceflaires de l’huile, fe mani- 
fefte davantage. 

L'effet de cet acide fur les huiles 
exprimées eft de les faire rancir en 
ie développant de plus en plus & 
réagiflant fur les autres parties de 
l'huile. Plus donc une huile tient de 
l'acide , plus elle eft fujette à rancir, 
Le peu d'humidité qui conftitue la 
fluidité contribue pourquélque cho- 
{Ce au développement de cet acide, 
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ainfi qu’à la flamme que donnent 
les huiles en brülant. Elles peuvent 
perdre par une autre action ména- 
gée une partie de cette humidité ,; 
mais alors l'acide ayant réagi plus 
puiflamment à caufe de la chaleur 
appliquée, fait contraer à l'huile 
un goût rance bien plus fort, ac- 
compagné de l'odeur empyreuma- 
tique. ; pl 
. Les acides étrangers font fur nos 
huiles le même effet de les rancir & 
& confolider, que produit leur aci- 
de conftitutif ; ils le font même avec 


plus d'énergie, à raifon de leur plus 
grande concentration. 


- Toutesles huiles exprimées com- 
binées avec lalkali fixe , prennent 
auffi,. une confiftance , mais point 
d’odeurrance, & forment des mañles 
divifibles uniformement dans l’eau 
& difloluble dans Pefprit de vin , 
phénomène d'autant plus fingulier 

que 
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que ni lun ni l’autre n'y eft diffolu- 
ble. Il y a grande apparence que ce 
changement s'opere ainfi. Le mu- 
cilage qui exifte dans les huiles ex- 
primées, tenant beaucoup d’humis 
dité , s’unit par cette humidité avec 
Valkali fixe , & décompofe par ce 
moyen l’huile elle - même ; mais 
comme ce mucilage eft dans tous les 
points poflibles de l'huile, un atô- 
me ne fe combine pas plutôt avec 
l'alkali que l’atôme huileux qui l'a- 
voiine cft mêlé dans cette nouvelle 
combinaifon avec l’efpece de chan- 
gement que la privation d'humidité 
d'une part & la réaétion.de fon acide 
doit y occafionner. 

Ce qui femble prouver ce que 
ous avançons, c'eft la difficulté 
qu’on éprouve à unir une huile non 
exprimée avec ces alkalis; difficulté 
qui n’eft furmontée que lorfqu’à l’ai- 
de de très-peu d'humidité , on a 
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formé un mucilage momentané qui 
devient l’intermede de la mixtion de 
Fhuile proprement dite. 

À la longue , l'acide conftitutif de 
l'huile fe combine avec l’alkali & 
forme fur le favon des efflorefcences 
qui tiennent bien de la nature des 
fels volatils, mais qui ne font pas 
toujours des alkalis volatils. 

Un favon eft donc dans toutes les 
circonftances la combinaifon d’une 
huile avec un alkali fixe, ou avec 
une terre alkaline; comme nous le 
dirons en traitant du plomb. 

Les huiles effentielles, ainfi appel: 
Les parce qu’elles portent l'odeur de 
la volante, fe trouvent en quantité 
variée, mais toujours fort petite en 
comparaifon du total de la plante, 
tantôt dans la plante entiere, quel- 
quefois dansfaracine, dans fon écor- 
ce, dans l'écorce de fes fruits, & plus 
 fouvent dans les fleurs. 
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L'exemple de celles de ces hui- 
les qu'on peut exprimer fait aflez 
connoïtre qu'elles font générale- 
ment accompagnées de ce même 


_mucilage auquel elles doivent leur 


exiftence; mucilage que détruit la 
diftillation , qui cft le moyen le plus 
ufité pour les obtenir. 

En général les huiles cffenticlles 
font legeres , pénétrantes , d’une 
odeur forte , brülant avec vivacité, 
diverfement colorées, chargées d’un 


acide très-fenfible, qui à la longue 


les épaiflit & les convertit en bau- 
mes & même en réfines. 

On doit bien diftinguer les huiles 
obtenues immédiatement dela plan- 
te, de celles qu'on obtient lorfque 
ces premieres ont été réfinifiées. IL 
faut pourretirer celles-ci une chaleur 
plus forte & plus longue; elles font 
plus chargées en couleur, moins 


pénétrantes, & ordinairement plus 
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pefantes , ce qui devient très-fenfi- 
ble par notre théorie des réfines. 

Il'y a des plantes qui quoique 
trés-odorantes ne donnent pas d’hui- 
Ie effentielle ou du moins en four- 
niffent fi peu que pluficurs milliers 
pefant donneroient à peine quelques 
gros , encorc faut-il bien des atten- 
tions pour ne les pas échapper. On 
fixe cette odeur par la macération 
des fleurs dans une huile exprimée, 
& les parfumeurs appellent ces pré- 
parations des effences. 

La nature de l’huile contenue dans 
une plante, l’état a@uel de cette 
plante, la faïfon où on la traite, in- 
diquent à l’Artifte les moyens qu’il 
doit employer; mais une obferva- 
tion importante eff celle-ci. Les in- 
termedes falins, quels qu'ils foient, 
peuvent bien empêcher que la fer- 
mentation ne détruife de l'huile, 
_Hiais EUx-mêmes cn rCfhifient Une 
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partie & cçaufent par conféquent 
un dommage réel. On connoît des 
huiles eflentielles de confiftance de 
fuif, & il y a tout lieu de croire que 
le camphre & fes analogues font des 
huiles ainfi concretes. 

On a cru qu'une huile térében- 
tinée (c’eft le nom qu'on donne enr 
général à celles que leur acide à 
épaiflies) pouvoit reprendre fa pre- 
micre confiftance en lui fourniffant 
l'efprit recteur de fa plante ; mais on 
‘verra aifément, en répétant le fait , 
qu'il ne montre qu’une portion de 
Phuile ainfi térébenthinée, & que 
Ja plus grande partie refte dans l’a- 
lembic fous la forme de réfine très. 
lei 

Il eft poflible & ordinaire de fal- 
 fifier les huiles eflenticlles, fur-tout 
celles qui font rares & précieufes; 
foit avec une huileeffentielle moins 
précieufe, foit avec une huïlc expri- 
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mée, foit enfin avec l’efprit de vim, 
Où reconnoît Ja Premiere de ces 
fraudes en évaporant un peu de l’hui- 
le ; la plus odorante s'échappe la 
Premiere : a feconde R reconnoiît 
paï le moyen de l’efprit de vin qui 
diffout l'huile cflentielle, & ne dif: 
fout pas l’huile exprimée 3 la der- 
nicre enfin en l’agitant dans de l’eau $ 
: lefprit de vin s’y mêle & laiffe l'huile 
diminuée de volume. | | 
Nous avons dit plus haut que les 
huiles eflentielles ne formoient que 
difficilement un lavon avec les alka- 
lis, & nous en avons donné la rai- 
fon, ainfi que la thcorie de la ma- 
nipulation à l’aide de laquelle on y 
parvient. 

Soit que les huiles eflenticlles 
foient plus fluides, ou que l’ab{cn- 
ce du mucilage, ou la préfence d'une 
plusgrandequantité d’acideen foient 
Ja caufe, ces huiles ne ranciflent pas, 
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ne crépitent pas au feu en brülant ; 
comme les huiles exprimées, mais 
elles s’épaifliffent , deviennent lout- 
des & prennent le carattere de bau< 
me & même de réfine. Effet qu'el- 
les fubiffent bien plutôt à l’aide d'un 
acide plus puiffant. Une réfine cit 
donc toujours le réfultat de l’action 
d’un acide fur une huile queleonque* 
La nature ne paroït fournir d'au- 
tre réfine que celle du parenchyme 
verd qui femble réfulter de l'action 
d’un acide fur un corps muqueux 
très-analogue aux huiles exprimées. 
Auf cette efbece de séfine a-t-elle 
des points de différence cflenticlle 
avec les autres. Elle fe diffout dans 
les huiles exprimées, les colore & 
paroït même être la caufe de la co- 
loration qu'elles ont, ainfi que les 
huiles effenticlles. 

Les différens fucs muqueux expo- 
{és à la réadion de l'acide, telle eft 
X iv 
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celle qui à lieu dans la préparation 
des extraits, les réfinific en partie & 
y occafionne ce changement fingu- 
lier dont nous avons parlé plus 
haut. 

Les huiles effentielles n'étant ja- 
mais 1folécs dans le végétal, toutes 
les fois qu’elles font réfinifiées par 
leur acide, elles donnent des réfines 
colorées, opaques & prefqu'inodo- 
res. Les fucs huileux & muqueux 
que donnent Îes plantes Jaiteufes, 
donnent pareillement une forte de 
réfine particulierc. 

L'efpece de réfine que forment 
Jes huiles diftillées par leur épaifif- 
fement eft encore une réfine diffé- 
rente , auf bien que celle qu'on 
produit artificiellement , foit dans 
la décompoftion des corps, foit en 
mélant à deffein une huile cflentielle 
avec un acide; en forte que fil cft 
Vrai €n général que toute réfine eft 
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le réfultat de l’aétion d’un acidé fut 
une huile ; la nature de l'huile ou du 
corps huileux , la circonftance où 
elle eft réfinifiée apportent entre les 
réfincs des diverfités fans nombre, 

Toute réfine eft néanmoins plus 
ou moins friable, s’'amolliffant par 
la chaleur , répandant alors ün peu 
d'odeur, & fur-tout diffoluble dans 
lefprit de vin. 

La même analyfe qui produit fans 
ecffe des réfines fortuites , les dé- 
compofe aufhi bien que celles qui 
étoient déja formées , & puifque 
 Phuile eft plus engagée , il eft na- 
turel qu'il faudra plus d’effoit pour 
obtenir, & qu’elle ne reffemblera 
plus à ce qu'elle étoit avant fa ré 
finification. | 

On appelle en général huile em- 
pyreumatique toute huile qui ayant 
été obtenue par un descré de feu 
violent, porte avec elle l'empreinte 
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de la deftruion d’une partie de fa 
fubftance. Mais ce nom appartient 
plus fpécialement aux derniers pro— 
duits huileux de l’analyfe chymique. 
_ Toutes les fubftances, tant natu- 
relles qu'artificielles, dont nous trai- 
tons dans cette leçon , en peuvent 
donner , & prefque toutes ne la don- 
nent que par la deftruction de la ré- 
fine naturelle ou artificielle qui fe 
rencontre pendant l’analyfe. Enfor- 
te, par exemple, que le peu d'huile 
empyreumatique que donnent les. 
gommes , ne vient que de la def- 
truction d’une réfine qui s’eft formée 
durant l’analyfe par l’adtion de la- 
cide plus développé fur une portion 
de cette gomme pas encore décom- 
poféc. 

Mais de ce que toute huile empy- 
reumatique cft le réfultat de la def- 
trudion des réfines ; le nombre de 
ces réfines variant à l'infini, com- 
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me nous venons de le voir, il ne 
faudroit pas en conclure , ni que 
toutes les huiles empyreumatiques 
fe reflemblent, ni qu’on peut leur 
reftituer les qualités des huiles effen- 
tielles ; on leur rendra peut être bien 
Ja fluidité , ta tranfparence , mais 
l'odeur fera toujours difgracieufe , 
la tranfparence même pourra sal- 
térer plus ou moins promptement” 

En effet nous avons vu dans la Le- 
con précédente que la production 
des alkalis volatils étoit voifine de 
Pinftant où pañlent les huiles empy” 
reumatiques ; les mêmes circonftan- 
ces fe préfentent dans les uns & les 
autres, & ceshuiles ne peuvent man- 
quer de tenir une quantité plus ou 
moins grande ou de cet alkali vola- 
til, ou des matériaux qu’une nouvel- 
le diftillation achevera de combiner 
fous la formevolatile, Tandis qu'une 
portion de l'huile encore plus dé- 
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pouillée de ce qui la rendoit fluide, 
s’épaiflira, formera une maffe épaif- 
{e, qui donnera encor un peu d’hutle 
empyreumatique & un charbon; les 
fubftances terreufes, falines & au- 
tres , atténuées de plus en plus don- 
neront un nouvel alkali volatil ; qui 
fe mélant plus intimement à la pe- 
tite portion d'huile fluide & tranf- 
parente qu'onen obtient , en devien- 
dra tellement partie conftituante , 
qu'on ne ie détruira qu'avec Fhuile 
elle-même. Or l’effet des alkalis vo- 
Jatils fur les huiles , étant d’en déve- 
Jopper la couleur, ou même de l'y 
produire, ce que nous difons ici de 
toute huile empyreumatique re@i- 
fiée,fe trouvera avoir encore pluslicu 
lorfque ces huiles feront extraites 
des fubftances qui donnent plus 
abondamment par l’analyfe un pro- 
duit alkalin. 

La plüpart des phénomènes que 
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nous avons expliqués précédem- 
ment, dépendent dela maniere dont 
le feu artificiel agit {ur les fubftances 
analyfées. Lors donc que tous les 
fluides font chaflés , les dernieres 
portions doivent en être dans la plus 
grande expanfibilité & préfenter par 
ce moyen l’occafion à la chaleur de 
les fécher abfolument. Dans cet état 
ils s’attachent aux parois des vaif- 
fcaux & aux portions folides reftan- 
tes du végétal, qu’ils enduifent, pé- 
nctrent , noirciflent de toute part , 
de-là les charbons. Ce ne peut être 
un principe, mais le réfultat de l’ex- 
ficcation abfolue de tous les pro- 
duits même aqueux, dont nous 
avons parlé jufqu’à préfent, réfultat 
d'autant plus compofé & varié que 
Jes produits eux-mêmes l’étoient. 
: Aufli remarquüe-t-on entre les char- 
bons des différents végétaux des va- 
riétés frappantes. Ils ont néanmoins 
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des propriétés communes, ils font 
indeftructibles par le feu, autrement 
qu'avec le concours de Fair. Sans 
feu , ils ne s’alterent jamais; pro- 
priétés qui lui viennent de la priva- 
tion abfolue de fluide qui, comme 
on fçait, eft le moyen fans lequel 
les parties conftituantes d'un corps 
ne peuventréagir & par conféquent 
fe détruire mutuellement. Le peu de 
fluide aqueux y étant dans la plus 
grande divifion imaginable ; il faut 
le concours d’un autre fluide pour 
enlever & difliper les portions de 
charbon, même chauffé jufqu’a être 
YOUSE ; CC qui peut CONCOUrIr à prou- 
ver que le feu n’eft ni un corps ni 
un fluide particulier , mais une mo- 
dification. 

On a appellé phlogiftique la ma- 
tierce fufceptible d’ignition qui fe 
trouve dans les charbons ; & on la 

groit homogène dans toutes les ef- 
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peccs. On veut que ce foit un princi- 
PE » parce qu'en employant indiffé- 
remment tel charbon que ce foit, 
On parvient à reflufciter toutes les 
chaux métalliques fous la même 
forme. En fuppofant même que 
dans la confufion qu’excite certai- 
nement le feu lors de la formation 
des charbons, il y eut une portion 
de matiere qui fut conftamment mo- 
difiée de la même maniere , Sen- 
{uivroit-ilque cette fubftance fût ho- 
_mogènce, & qu'elle fût un princi- 
pc. Toutes Ics parties du végétal 
doivent laiffer leur portion la plus 
fixe dans le charbon, ainfi les ma- 
tierces muqueufes , falines, huilcufes 
& autres concourent à fa forma- 
tion, & fi fon homozénéité n’eft 
rien moins que démontrée, il fera 
tout aufli peu vrai que ce foit un 
principe. Il y a plus, les phénomè- 
ñes qu'on attribue à ce principe & 
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enti’autres la rédution des chaux 
métalliques n’a jamais lieu que lorf- 
que les matieres où l’on dit qu'a- 
bonde le plus ce principe, font dans 
J'état de charbon. 

On dit que le phlogiftique eft le 
premier aliment du feu, mais on ne 
voit pas qu'avant de lui fervir d’ali- 
ment, proprement dit, le feu com- 
imence par détruire, & réduire dans 
l’état charbonneux les matieres qui . 
vont s’'enflammer ou fe mettre en 
isnition. Peut-être eft-ce une Loi 
néceffaire pour le développement du 
phlogiftique ; alors il faudra voir fi 
dans les deftructions analytiques, il 
fe développe pareillement & nécef- 
fairement d’autres principes , mais 
fi de fait nous voyons que Îles pro- 
duits analytiques , loin de don- 
ner des corps fimples, comme on 
fuppofe que le font des principes, 
donnent des compofés plus ou 

moins 
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moins difficiles à failir , il en fau- 
dra conclure que jamais fa voie ana- 
lytique ne fera le moyen de réduire 
. es corps dans leurs principes; que 
es produits de l’analyfe , & entr'au- 
tres le phlogiftique ne font des prin- 
cipes, & enfin qu’en adoptant les 
_ effets reconnus à ce phlogiftique par 
Stahl , il ne faut pas adopter la 
prémice & regarder ce phlogiftique 
comme unc terre & encore moins 
comme une fubftance pure homo- 
gène, telle enfin que doit être un 
corps pour mériter lé nom de print- 
cipe. 


EYE 
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L'ECONUXIX 


Des Produits terreux & Récapitulation. 


ANS l’'énumération des parties 

conftituantes naturelles des vé- 
gétaux & en développant leur for- 
mation , nous n'avons rien remar- 
qué qui reflemblât à cette fubflance 
pulvérulente, feche , inodore, peu 
ou point favoureufe, qu'on appelle 
terre. Ce mot qu'on a fubftitué à 
celui de corps folide, ne peut donc 
pas déterminer une matiere qui faffe 
naturellement partie d’un végétal. 
Celle que l’on rencontre après fa 
deftruction totale eft donc le réful- 
tat de lation du feu qui fépare l’état 
continu des parties folides , détruit 
& brûle ce qu'elles ont d’inflamma- 
ble, & laific une très-petite portion 
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de matiere ; la terre dans l’accep- 
tion commune n’eft donc pas non 
plus un principe ou même une par- 
tic naturelle des végétaux. 

Si l’eau la plus épurée , diftillée 
avec le plus de foin, peut cependant 
fe convertir en terre au point que 
cette terre fañle le tiers du poids de 
J'eau employée ; il faudra convenir 
que le mot eau, & le mot terre ne 
font qu'exprimer les modifications 
_de fluide & de folide d’une même 
fubftance. 

Quoi qu'il en foit, la terre qui fe 
trouve après la deftrution totale 
des végétaux cft de trois efpeces , 
une qui cft grenue, tranfparente & 
en molécules inégales, mais tou 
jours trop grofles pour être fup : 
pofées avoir été formées dans le 
tiflu végétal qui , fi cela étoit, feroit 
le tiflu le plus obftrué qu'on con- 
nüt ; on le nomme fable. Nous 

Yi 
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avons dit, en traitant de la forma- 
tion des alkalis fixes, ce que nous 
penfions de fon origine. 

La féconde efpece de terre, exif- 
tante dans les cendres des végétaux, 
eft reconnoiffable à la propriété 
qu'elle a de faire effervefcence avec 
les acides, & paroit être une forte 
d'argile , dont la partie ontueufe 
étant détruite, donne un caractere 
alkalefcent à ce qui refte, quoique 
ce ne foit pas , à proprement par- 
ler , une fubftance calcaire. Peut- 
être n'eft- ce autre chofe qu’une 
combinaifon pareille à celle des al- 
Kkalis ,; dans laquelle l’acide & le 
phlogiftique font dans la moindre 
proportion poflible. 

Enfin on trouve dans les cendres 
végétales une matiere attirable par 
Paimant qui annonce une terre mar- 
tiale, à laquelle s’eft uni pendant là 
combuftion un peu de phlogiftique ; 
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On à voulu que cette terre exiftât 
En tant que fer dans les plantes, on 
a même dit qu’elle y étoit fous la 
forme vitriolique , & on a ajouté 
que la couleur verte des feuilles 
étoit due à la préfence de ce vi- 
triol. 4e 
D'autres ont dit que la terre mar: 
tiale étoit en tant que terre, & que 
la combuftion qui, fi elle étoit fous 
forme métallique , la détruiroit ) 
ue fait qu'y interpofer aflez de phlo- 
&iftique pour la rendre attirable à 
laimant. Enfin quelle que foit l'hy- 
pothefe adoptée , il reftera toujours 
à déterminer l’origine de cette terre 
maïtiale dans les végétaux , fi elle 
y cft précairement ou de toute né- 
ceflté, quelle eft fon utilité , & fi 
elle n’eft pas due, commeles deux 
autres ,; au hazard de la circon{- 
tance. | 
H cft aifé de voir en réfumant 
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tout ce qui précéde, que les parties 
naturelles des végétaux, font du 
phlegme, un fel, une mucofité & 
‘une füubftance folide diverfément 
modifiés ; que tous les changemens 
naturels que peuvent préfenter ces 
quatre premiers corps , font düs à 
un mouvement intceftin qui tend à 
les dépurer , atténuer & combiner 
plus exactement ; que ces quatre 
corps font impoflibles à faifir dans 
Jeur premiere fimplicité ; qu'eutre 
leur mélange mutuel, chacun d'eux 
eft évidemment compofé & n'eft 
pas un corps fimple; que les fub{- 
tances qui les compofent font clles-. 
mêmes développées de maniere à 
entrer fur le champ dans de nou- 
velles combinaïfons ; que l’eau & 
le feu, féparement ou enfemble , 
atténuent auf & divifent de nou- 
veau ces quatre premiers corps, de 
maniere à en volatilifer une partie; 
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à en folidifier & brüler une autre & 
faire par ce moyen naître tous jes 
produits chymiques dont nous 
avons montré l’exiftence, l’origine 
& les caracteres. Les mêmes par- 
tics conftituantes naturelles peu- 
vent encore être traitées d’une troi- 
fieme maniere , en les foumettant 
au mouvement évident de la fer- 
mentation; c’eft ce qui. nous refte 
à examiner, ainfi que la nature & 
les propriétés des produits nouveaux 
de cette fermentation, pour ache- 
ver le tableau analytique du regne 
végétal. 
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LEGON XX, 


De la Fermentation. 


OuTEs les fois qu’un fluide ett 
agité par la chaleur extérieure 
qui fe communique à lui; le mou- 
vement qu'il fubit fe nomme ébul- 
lition. Lorfque deux fluides mêlés 
enfemble donnent lieu à leurs par- 
ties conftituantes de fe combiner 
avec force , on dit qu’alors il y à 
effervefcence. Mais lorfque les par- 
ties conitituantes d’un fluide com- 
pofé fe développant dans ce fluide 
réagiflent mutuellement l’une fus 
Pautre de maniere à faire naître un. 
mouvement dont la caufe eft in- 
teftine, c’eft une fermentation. 
Puifque tout mouvement inteftin 
cft une fermentation; celui qui fe 
pañlé 
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pañle dans les corps organifés pen- 
dant leur accrétion & leur vie, mé- 
rite ce nom; avec cette différence 
effentielle, que la prééxiftence de 
molécules d’une certaine nature dé- 
termine celle des molécules indiffé- 
rentes qui fe viennent réunir à ce 
corps organité. 

Ce fera encore une fermentation 
que le mouvement, lent à la vérité, 
qui s’établira dans des mafles com- 
poiées de divers ingrédiens, tel eft 
celui qu'on obferve dans les pro 
duits chymiques & pharmaceuti- 
ques, fluides ou mols & dans les 
pâtes. Enfin toutes les fois que la 
caufe du mouvement ne fera pas 
extérieure, ce fera une fermentation. 

Nous devons examiner particu- 
liérement celie qu’on peut faire naï= 
tre dans les végétaux. 

Du phlegme, un mucilage , des 
parties falines, voilà les fubftances 
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néceffaires pour cette fermentation: 
Mais toute combinaifon de ces fub- 
ftances n’eft pas apteau mouvement 
fermentatif. Toutes les fois que les 
parties falines font -engagéés forte- 
ment dans les parties folides ; quelle 
que foit la quantité du phlezgme ou 
du muqueux, il n’y aura point de 
fermentation. En forte qu'on peut 
affurer avec vérité que la fubftance 
{aline eft l'agent de la fermentation; 
lecorps muqueux le patient, & que 
Je phlegme en eft le véhicule. 
Toute la théorie de la fermenta- 
tion cft établie fur le développement 
qui fe fait dans le phlegme d’une 
matiere faline , engagéedans du mu- 
cilage ; développement fondé fur ce 
que de tous les corps folubles dans 
l'eau, les fels font les premiers: Pout 
s'y difloudre , il leur faut écarter la 
maticre tenace qui les enveloppe, 
ce qui ne {6 pouvant faire fans un 
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effort confidérable, prépare la plus 
grande atténuation des parties fer- 
mentantes. L'acide une fois déga- 
gé , réagit fur ce même muci- 
lage qu'il vient d’atténuer , fe com- 
bine de nouveau & d’une nou- 
velle maniere avec lui, & forme 
_ d’abord un fel neutre ( fi l'on veut 
permettre l’expreffion } compoié 
d'un acide & du corps muqueux 
trèsatténués, & des réfines dont une 
partie eft difloute fur le champ par 
ce fel, & une autre eft précipitée. 
Mais de ce que quelques parties fa- 
lines & muqueufes s’attenuent , il 
s'enfuit qu'une portion de ce qui 
refte devient ou eft naturellement 
plus groffier, & forme une maticre 
“épaife qui fe dépofe , & un fel plus 
grofüer, que le phlegme tient d'au- 
tant plus volonticrs en fufpenton 
qu'il s’y eft formé. 

Si toutes les paitics conflituantcs 
2.1] 
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une liqueur à fermenter, avoient i& 
même degré d'atténuation ; le mou 
vement qui les combineroit de nou- 
veau feroit des plus confidérables > 
& la fermentation feroit exécutée 
dans un court efpace de temps. Mais 
l'idée de la progreflion à laquelle 
font fujets tous les végétaux & leurs 
parties pour mürir, laifle à penfer 
que les parties conftituantes de mé- 
me efpece y font dans une feric in- 
définiffable de degrés d’atténuation. 
Enforte que les premiers efforts de- 
vant fe faire par celles de ces par- 
ties qui font les plus muüres ; la fer- 
mentation doit dans fon commen- 
gement être peu fenfible ; le mou- 
vement lui même de ces premicres 
détermine celles qui les fuivent, & 
alors un plus grand nombre de mo- 
lécules agiMantes à la fois, le mous 
vement devient très-fenfible, Ja li- 
queur fe trouble, on y voit des mou- 
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vemens rapides & en tout fens ; læ 
quantité de ce mouvement qui, 
comme nous l'avons dit eft com 
binatoire, fait naître la chaleur & 
donneroit lieu aux premieres par- 
ties fermentées de s'échapper en va- 
peurs, fi une portion de la mucofité 
détachée & non encore combinée 
ne formoit à la furface une pelli- 
cule qui en retient la plus grande 
partie, & n’en laifle échapper que 
la portion la plus fubtile appellée 
Gas Silyeflrez ce dernier s'échappe 
avec l'air qui fe produit en quantité ; 
lors de la nouvelle c8imbinaifon de 
Ja fubftance , dégagée & très-atté— 
nuée, avec la portion du muqueux 
pareillement dégagé & atténué. Ces 
eombinaifons ceffantes infenfible- 
ment , tous les phénomènes que 
nous venons de décrire diminuent. 
& entrautres la chaleur qui ne te- 
nant plus le phlegme & les autres 

Ziüj 
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païties dans une dilatation forcée, 
permet aux füubftances réfincufes 
non difioutes ; à la portion groflicre 
de là mucofité & au fürplus de fel 
groflier qui s’cft formé, de fe préci- 
piter. À lors il refte un phlegme dont 
chaque molécule ayant été occupée 
- par les combinaïfons précédentes , 
eft pénétrée de la nouvelle combi- 
naïfon du fel & du muqueux au 
point de n'être plus reconnoiflable 
pour du phlegme qu’à fa fiuidité; il 
tient de plus une portion de la ré: 
finc qui s’eft faite alors, & de celle 
qui exiftoit dns le fruit qui a fer- 
menté , en diffolution à l’aide des 
parties falines & muqueufes, plus 
la portion qu'il peut diffloudre de 
{el tartareux. Dans cet état on le 
_connoiît fous le nom de liqueur vi- 
neufé , le dépôt s'appelle lie, & le 
{el tartareux que le vin lui-même 
dépofe à la longue fe nomme tartre. 
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On a obfervé que les proportions 
entre les parties fcrmentantes étoient 
néceffaires, tellement que trop dé 
phlegme empêchant l'intesfité du 
mouvement, puifqu'il efttrop divi- 
fé ; empéche la parfaite atténuation 
des autres partics ; trop de muqueux 


fera le même effet, parce que l'ob- 


ftacle fe trouvera fupérieur aux ef 
forts ; enfin fi naturellement le inu- 


‘queux ou la partic faline font trop 


grofliers, ils auront moins de ten- 


. dance à fe difloudre dans le phlegme, 


& par conféquent il n’y aura pas 
de fermentation. 

On dit que l'air eft l'inftrument 
principal de la fermentation; mais 
Hl noûs femble que lair extérieur 
n’eit néceffaire que pour donner un 
efpace libre à la dilatation que va 
foufirir le phlegme, & qu’il ninflué 
pas plus fur l’aétion de férmenter, 
que le vaifleau qui contient Ie fluide 
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fermentant. Quant à celui qui gé- 
chappe pendant la fermentation, ik 
y ct produit & y feroit obftacle; 
sil toit poñible de l'y conferver. 

On dit encore que les parties hui- 
leufes des fruits fermentans font at- 
ténuées. Mais avant de parler de ces 
parties , il les faudroit, je penfe .. 
pouvoir montrer. Aucun des fruits 
fermentefcibles ne donne d'huile ex- 
grimée ou cffenticile ; tous tiennent 
Un corps gluant , reconnoiffable 
pour du muqueux ; & fi par des 
travaux ultérieurs , on obtient des 
Produits de la fermentation quel- 
qu'huile, il y a tout lieu de prélu- 
mer, comme nous Île verrons en 
traitant de l’xther, qu'ils font pro- 
duits & non extraits. 

Nous avons parlé plus haut de la: 
pellicule que formoit à la furface 
des liqueurs fermentantes , une 
portion du mucilage. Cette pellicule 
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pénétrée de toutes parts des parties 
les plus atténuées, & abforbant leur 
mouvement , devient capable de 
déterminer & d’accélerer le mouve- 
ment fermentatif, dans des liqueurs 

difpofées à fermenter en ly délayant. 
On a donné à cette maticre le nom 
de levüre ou ferment. La caufe de 
cet cfict, comparable à celui dont 
nous parlions pour expliquer l’ac- 
cioiflement des corps, cft dûe à ce 
qu'une très-petite quantité de ma- 
ticre eft douée de molécules de 1x 
plus grande mobilité, qui la com- 
muniquent à d'autres moins mobi- 
les, & déterminent le mouvement: 
-du total. 

Nous aurons occafion dans notre: 
troifieme paitie de faire l’applica- 
tion de notre théorie à tous les arts. 
réfultants de la fermentation, & d’y: 
dire un mot de la fermentationlente: 
que fubiflent encore les liqueurs.vi- 
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neufes; fermentation qui acheve 
les combinaifons & dépurations né- 
céflaires. 

- Si à une liqueur vineufe on ajoute 
des fubftances évidemment aïgres, 
ou fi on y mêle une fubftance douée 
d’une très-grande mobilité ; il s’é- 
tablit un nouveau mouvement qui 
fait naître une forte d'épuration de 
la partie tartareufe, fait évanouir là 
premicre combinaifon, précipite la 
réfinc & laiffle plus à nud la por- 
tion faline. On accelere ce mouve- 
ment, fi l’on veut, par un peu de 
chaleur extérieure ; comme il ny 
a plus de combinaifon nouvelle ; 
mais une deftruétion de l’ancienne: 
combinaifon ; il ne s’y développe 
ni chaleur ni air; la liqueur prend 
un œil moins trouble , en s’éclair-! 
ciffant elle perd de fa couleur & eft 
un phlegme plus à nud , qui tient: 
en difflolution ou une plus grande 
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quantité d'acide, ou un acide plus 
développé , avec un peu du mu- 
 queux Je plus attenué , & eéncoré 

un peu de réfine colorañte ; on le 
_ nomme vinaigre. 

Enfin tant ces premieres liqueurs, 
que tout corps végétal tenant un 
peu d'humidité & abandonné à lui- 
même , s'échauffe confidérable- 
ment, fe fonce en couleur, devient 
ichoreux, laiffe exhaler des parties 
ôdorantes, & enfin fe détruit pref- 
qu'entierement. Si on l’examine 
avant cette defiruétion totale, on 
trouve une mañle peu ou point fo- 
lide , grafie au toucher , & très- 
bonne pour les engrais, on la nom- 
me fumier. Nous approfondirons 

_ davantage cette efpece de fermen- 
tation en traitant des animaux. 

On voit que les végétaux font 
fufceptibles d'un mouvement vio- 
lent, appellé fermentation , qu'on 
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pèut divifer en trois clañles, la fer 
mentation vineufe; fon produit na-: 
turel eft le vin & fes analogues, la) 
he & le tartre en font bien des pro- 
duits auf, mais par dépôt. La fer-- 
mentation accteufe ; fon produit na-- 
turel eft le vinaigre, & enfin la fer-. 
mentation putride dont le produit: 
naturel cft connu fous le nom de: 
fumier, nom qui cependant ne le: 
caradtérife pas aflez. 

Appliquons maintenant à ces: 
produits , le feu des Chymiftes », 
& obfervons ce qu'il va nous: 
offrir, 
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LEÇON XXI. 
Des Produits de la Fermentation. 


5 be liqueur vineufe mife à 
feu nud pour y évaporer fans 
bouillir, ne donne aucune vapeur 
inflammable. Le contraire arrive 
_ Jorfqu'on la fait bouillir; à quelques 
_ vapeurs aqueufes en fuccedent d’au- 
tres qui font plus dilatées, qui s’é- 
levent davantage, & que la préfen- 
ce d’un corps enflammé allume tant 
qu'il s'en forme, Il refte une liqueur 
Jouche , trouble , foncée , acre & 
acide, qu’on nomme extrait du vin: 
cet extrait donne encore beaucoup 
de vapeurs aqueufes, fe concentre 
& alors en verfant deflus de l’efprit 
de vin, on entire une forte teintu- 
re, duc tant à la réfine colorante 
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qui étoit difloute dans le vin & 
que l’abfence des parties les plus te- 
nues à fait précipiter, qu’à celle qui 
s'eft formée aux dépens du muci- 
lage , foit lors de la fermentation, 
foit par lévaporation dont nous 
parlons. 

Il refte une mañle criftalline , fale, 
grenue, qui cft le tartre lui-même 
dépofé , parce que la quantité de 
phlegme d’une part, eft diminuée 
par l’évaporation, & que de l’au- 
tre, la combinaïfon eft changée par 
la diffipation de ce qu'il y a de plus 
atténué. 

Ce qui précede s'applique natu- 
rellement à la difüllation du vin. La 
même liqueur diftillée au bain ma- 
rie, ou à feu nud & violent, fout- 
nira plus ou moins de liqueur in- 
flammable , réfultante des vapeurs 
qui fe concentrent. On la nomme 
cau-de-vic. 
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Elle n’exifte certainement pas dans 
le vin, puifque toute volatile qu’elle 
éft , il pañle du phlegme avant elle 
& que l'artifte eft le maitre d’en di- 
minuecr la produétion, en ne don- 
nant pas un feu violent. C’eft donc 
lors de l’ébullition du vin que fes 
parties déja atténuées & combi- 
nées par la fermentation , acquie- 
rent un degré d'atténuation plus 
fort , fe débarraflent des autres par- 
ties plus groffieres , d’une portion 
de phlegme, de toute la réfine & 
n'emportent avec elles, tout au 
plus, qu’une portion très-atténuée 
de cette réfine qui y donne de l’o- 
deur, 

Si on diftille de nouveau cette li- 
queur , elle laiffe encorc en arriere 
une portion de phlegme, acquiert 
plus de ténuité, & {e connoit fous 
le nom d'efprit de vin. Mais en mé- 
me temps que les parties fahines & 
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muqueufes , combinées aveéé lé 
phlegme , acquierent ainf plus de 
fubtilité , que leut cambinaifon de- 
vient plus intime , il arrive deux au- 
tres phénomencs. 

Nous avons infinué qué lors de 
la fermentation les parties de la li- 
queur fermentante quoique de mé- 
me cfpece, ne font pas dans le mé- 
me degré de maturité; cette même 
différence fe rencontre lorfqu’on 
diftille le vin , ou qu’on en rcûifie 
le produit ; d’où il réfulte que dans 
tous les cas, les dernieres portions 
_ du produit feront les moins atté- 
nuées , au contraire des premieres. 
Et que ces dernieres portions rec= 
tifiées un certain nombre de fois, 
pourront bien acquérir plus de fub- 
tilité, mais toutes chofes égales ne 
feront jamais aufli bien combinées 
que ces premicres portions. 

Le fecond phénomene eft la def- 

truction 
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truion qui arriye néceflairement 
à une portion de la liqueur vineufe. 
Elle eft fondée fur ce que par la 
chaleur les parties les plus volatiles: 
s’échappant, celles quilefont moins 
doivent refter jufqu’ace que la cha- 
leur leur ait donné aflez de fubtilité: 
pour fe volatilifer à leur tour; mais: 
pendant ce temps la proportion eff: 
dérangée, l'acide eftplus.nové, il fe 
féparc, & la combinaïifon: per ines=- 
ma de l'acide avec le muqueux & le: 
phlegme une fois détruite , la na-- 
ture vineufc eft détruite, & la liqueur” 
ne peut plus fournir de produit in-- 
flammable. La même chofe arrive: 
à l’eau-de-vie qu’on rediftille , à l'ef£-- 
prit de vin qu'on reétifie, & quelques: 
intermedesqu'onemploye,onefksür: 
d'attaquer une des parties conftituan- 
tes , & de détruire plus ou:moins: 
abondamment de la liqueur inflanx-- 
mable, Le ferpentin perpendiculaire: 

À: 
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lui-même , dont«linutilité cft dé- 
montrée fuffifamment, occafonne 
d'autant plusde perte queles vapeurs 
ayant un plus grand efpace à par- 
Courir avant de fe condenfer, faci- 
Btent par leur état vaporeux la 
féparation des parties conftituantes, 
Un bon efprit de vin n’eft donc 
pas toujours cel qui a été reifié 
un grand nombre de fois, mais ce- 
lui qui l'ayant été à une chaleur 
dotice cft pañlé le premier, & aune 
Odeur gracieufe, ne fait point d’é- 
cume en l’agitant , & fe difipe 
promptement lorfqu'on l’expofe à 
l'air; il différe de Peau-de VIC CLERS 
que celle-ci tient plus de phlegme, 
& que fes parties conftituautes font 
moins fubtiles; tous deux font in-. 
flammables lorfqu'ils font en va- 
peurs, & comme les vapeurs allu- 
mécs font affez chaudes pour conti- 
nucr l’évaporation du refte de la li= 
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queur ; la flamme continue jufqu’à 
ce qu'il ne refte plus que du phleg- 
me dont les vapeurs ne font point it: 
flammablés , à moins que l'excefhivé 
chaleur ne les ait diflipées conjoin- 
tement avec la fiäamme-dont elles 
augmentent la vivacité. 

Plus les liqueurs vincufcs feront 
chargées de lie ou de mucofité grof 
fiere, plus la liqueur inflammable 
qui en proviendra fera fujctte à fen- 
tir le feu ; ainfi lorfque la lie elic< 
même eft diftillée à defféin d’en tirer 
le peu d’eau-de-vie que peut conte- 
nir la liqueur vincufe embarrafée 
dans cette lie proprement dite; le 
produit eft des plus empyreumati- 
ques, & Îles procédés indiqués pour 
fauver cet accident ne font que ie 
diminuer. | 

Les parties odorantes, Îles huiles 
eflenticiles, les réfines de toutes les 
efpeces , les extraits mêmes fout 

À ai 
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diflolubles par le vin , l'eau-de-vie 
& l'efprit de vin. Mais le vin étant 
plus abondant en phlegme , tenant 
beaucoup d'acide, & ayant d’ailleurs 
{es parties conftituantes moins atté- 
quées , diflout en même temps les 
païties falines , muqueufes &c autres. 
L'eaude-vie en difflout moins , & 
enfin l’efprit de vin ne diffout de ces 
partiesque celles qui font tellement 
liées avec les fubftances qu'il diffout. 
de préférence, qu'elles font, pour 
ainfi dire , entraïnées par la diflolu- 
tion. Ajoutez à cela que la plupart 
de ces diflolutions fe faifant ou par 
J'intermede de la chaleur, ouen s’u- 
niflant à une des parties conftituan- 
tes l’efprit de vin, ce dernier fouffre 
toujours une forte d’altération qui 
permet aux autres parties défunies 
_d’agit füivant leur nature. 
L'efpritde vineftcependantun des 
moyensles plus fréquents pour fépaz 
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ter d’un végétal les parties qui y font 
folubles de celles qui nel’y font pas x 
& comme lorfqu'on met cetiefprit 
en ufage, On peut traiter antérieure. 
ment ou pofiérieurement le même 
végétalavec l'eau ; les différenspoids: 
d'excrait obtenu dans ces diverfes 
circonftauces , prouvent de plus en: 
plus qu'il y a plus que les parties 
immédiatenfent diflolubles dans. 
l'efprit: de vin de détachées par cer 
efprit, & de même que l'eau enleve 
auf pluficurs portions qui n’y Dr 
pas diflolubles. 

Les huiles eflenticlles diffoutes 
dans l'efprit de vin lui donnent læ 
propriété de louchir , fi on le verfe 
dans de l’eau. Lorfqu'’on les diftille,. 
on voit que cet efprit eft beaucoup 
plus volatil qu'elle , & que l’eair 
en vapeurs eft leur véritable véhiz 
culc. On voit encoreque foit la con: 
tinuité de.chaleur, foit l'acide conf 
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titutif des huiles & de l’efprit de vin, 
ces huiles s'épaifliflent & contrac- 
tent une odeur qu'elles communi- 
quent à lefprit, fi on les y laifle ou 
fi on les y fait rediftiller. I n’y a donc 
que la portion la plus tenue, tant 
de cés huiles que des autres parties 
odorantes végétales qui s’exhaltent 
avec l’efprit de vin. 

Quant aux réfines, ‘elles préfen- 
tent les mêmes phénomenes. fion 
les diftille avec l’efprit de vin; mais 
lorfqu’on noye celui-ci de beaucoup 
d’eau , comme il a une tendance 
finguliere à fe’ mêler avec elle, & 
qu'alors fon aggrégation eft en par 
tie détruite , comme d'autre part il 
ne tient en diflolution les huiles & 
réfines qu’à raifon de cette aggré- 
gation, cel'es-ci fe féparent, & c’eft 
le moyen employé pour retirer ces 
dernieres des bois & autres fubftan- 
ces dures où celles font contenues, 
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 - Tant qu'elles font diffoutes dans 
_ Fefprit de vin & fes analogues, elles 
forment les tcintures, quinteflences 
& élixirs. 

La lie privée de fon humidité ne 
differe du tartre qu’en ce qu'elle 
contient plus de parties muqueufes 
& réfincufes que le feu doit réduire 
en terre ; enforte que l’efpece d’al- 
kali produit par fon incinération, 
connu fous le nom de cendres gra- 
velées, ne differe de lalkali du tar- 
tre que par cette terre aflez abon- 
dantce. | 
_ Le tartre précipité, comme nous 
l'avons dit, de la liqueuf vineufe, 
doit fa bafe à cette même mucofité 
grofliere & fa coloration à une por- 
tion de la réfine qu’il a entrainee en 
fe formant; réfine noyée dans un 
peu de lie qui s’interpofe entre les 
| criftaux. La dépuration de ce tar- 
+tre confifte donc à le dépouiller de 
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cette réfine & de ce peu de lie; eff 
à quoi lon parvient par fa folution 
dans beaucoup:d’eau bouillante, en. 
Je filtrant le plus chaud poñlible, & 
ménageant la précipitation de la: 
réfine par une terre que etartre ne 
puifle pasdifloudre. On obtient alors 
des criftaux blancs, mattes , aci= 
des, figutés régulierement , & ap- 
pellés criftaux ou crême de tartré.. 
Il faut toujours beaucoup d’eau 
pour diffoudre très-peu de tartre ou. 
de fes criftaux. Ce fel n'eft pas un 
{el neutre, mais un fel acide con- 
erct, qui doit fon état à cette mu. 
cofité qui l'acompagne toujours. , 
comme les fleurs de benjoin le doir 
vent à-un-peu d'huile tenue. On peut 
bien combiner ce tartre avec diffé: 
rens alkalis, ou avec des fubftances 
terreftres , il en réfulte des fels neu- 
tes dans lefquels il eft fi peu alteré 
qu'en décompofantces fels , le tartre 
{c: 
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{e précipite fous fa premiere forme. 
S'il avoit une bafe, elle feroit ou 
tcrreufe ou alkaline , & alors, à 
l'inftar des fels neutres à bafe terreus 
fe, il froit fufceptible de Ja plus 
facile décompoñition ; fi la bafe 
étoit alkaline, tout acide en le chaf- 


fant , formeroit avec cet alkali un 


{el neutre, analogue à ceux qu’on 
prépare à deffcin ; au lieu de tout 
ccla, il refte immuable, tout au 
plus on apperçoit dans quelques- 
unes de fes combinaifons un peu de 
mucofité qui fe fépare; c’eft donc à 
cctte maticre reconnue exiftante 


abondamment dans les liquides , 


d'où eft produit le tartre, qu'il doit 
fa folidité & point du tout à une 
bafe alkaline ou terreufe. 

En diftillant le tartre, on obtient 
une très-grande quantité de phleg- 
me, un cfprit acide, un peu d’ef- 
prit volatil, de l’huile me 
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tique & un charbon furchargé d’ai- 
kali fixe au point d'attirer l'humis= 
dité, On le calcine pour détruire la 
matiere charbonneufe, & ilrefte un 
pur alkali , qu'on obtient plus 
promptement en brûlant immédia- 
tement le tartre au milieu des char- 
bons. 

On peut appliquer à ces produits 
ce que nous avons dit de l’analyfe 
des végétaux , & on verra que ce 
font les mêmes effets, & par con- 
féquent la même théorie, fans en 
excepter la production de l'air, lors 
de la formation de l’alkali volatil. 
Comme le tartre eft un corps dans 
lequel lacide eft la partie domi- 
nante, il fe produit davantage d’ef- 
prits acide & alkalin. On peut mê= 
me convertir en alkali volatil une 
grande quantité de l’alkali fixe con: 
tenu dans le charbon, en y verfant 


l'huile empyreumatique » & diftil- 
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ant de nouveau : cette derniete ré 
duite en vapeurs fe combine avec 
cet alkali , s'y deffeche & tous 
deux fe volatilifent. 

L'union du tartre avec fon pro- 
pre alkali fixe, donne le fel neutre 
appellé mal-à-propos tartre régéné- 
ré, & plus connu fous le nom de 
fel végétal.«La bafe alkaline du fel 
marin füubftituée à l’alkali du tartre, 
change la forme des cryftaux, & 
donne le fel de feignette ; la craie 
&c autres terres, en fe combinant 
avec la crémedu tartre, forment pa- 
reillement des fels neutres, dont 
quelques-uns font fufceptibles de 
cryftallifation ; mais qui tous font 
décompofés par un alkali, 

Entre les moyens imaginés pour 
rectifier l'efprit de vin , l'alkali du 
fartre n'a pas été oublié, & quoi- 
qu'il abforbc une portion de l’hu- 
gidité, cependant l'acide conftitu+ 

bij 
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tif & la partie inflammable de l'ef- 
prit de vin fe combinent tellement 
avec lui, que de cet inftant la li- 
queur, qui prend le nom d’efprit de 
vin alkalifé, en diflolvant les corps 
comme le fait l'efprit de vin ordi- 
naire, les diflout avec des phéno- 
mèênes différents ; il fe diflout plus 
de matiere colorante , & les huiles 
& refines ne font plus fufceptibles 
de fe précipiter par le moyen.de 
l'eau ; l'union eft fi intime que la 
diftillation même n’eft pas capable 
de détruire cette nouvelle propriété 
de lefprit de vin. 

Loriqu'on chauffe l’alkali du tar- 
tre au point dele liquefier, & que 
dans cet état on Îe broie le plus 
chaud poñfible , pour le verfer fur 
le champ dans de lefprit de vin ; 
alors il brûle une portion de la par- 
tie muqueulfe, la réduit en extrait fa= 
voneux qui fe diflout dans l’efprit 


LA 
DE CHŸMTE. 2193 
de vin non décompofé & le colore; 
c’eft la teinture de tartre, où plutôt 
la teinture d’une partie décompolée 
d'efprit de vin faite’ dans de l'efprit 

de vin non décompofé. 
Quoiqu’en parlant de la fermen- 
tation accteufe, nous ayonsdit qu'il 
fe faifoit une féparation confidéra- 
ble de ja portion mucilagineufe , 
cependant il en refte encore affez 
dans le vinaigre qui en réfulte pour 
qu'elle contraéte une odeur empy- 
reumatique fi on chauff: trop vio- 
lemment le vinaigre. Le froid con- 
vertit en glace une telle quantité 
du phlegme du vinaigre qu'on le 
peut réduire à un feiziéme & plus 
de fon volume ; alors les parties 
muqueufes, l’acideconftitutif étant 
rapprochés ;, il s’en précipite une 
portion fous la forme de maticre 
épaifle, gluante, colorée & inflam- 
mable, & fous celle de cryftaux tar- 

Bb ii] 
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tareux Si dans cet état on en ef 
treprenoit la diftillation ; le dépôt 
muqueux & tartareux ne tarderoit 
pas à {€ brüler , & l'acide lui-même 
n'étant pas aidé par des vapeurs 
aqueufes, fe recombineroit avec ces 
fubftances brüûlées plutôt que de 
pañler dans le récipient. Il eft donc 
très-avantageux, non-feulement de 
diftiller le vinaigre fans le défiegmer 
par la glace, mais même d’y ajoù- 
ter de nouvelle eau pour faire éle- 
ver par ce moyen le plus d'acide 
poflible ; & comme le produit fe 
trouve alors beaucoup trop phleg- 
matique ; mais ne tient que la por- 
tion de mucofité qui accompagne 
néceffairement l'acide, la concen- 
tration par la glace procure tous 
fes bons effets , fans donner aucun 
de fes inconvénients. 

Il eft aifé, par ce qui précede , 
de voir comment le vinaigre diftilé 
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eit un produit artificiel de la fer: 
mentation acéteufe, & en quoi il 
différe du vinaigre ordinaire. Ce 
dernier £ charge ainfi que le vin, 
mais cependant d’une autre manieté 
que lui, des parties réfineufes, ex- 
tractives & odorantes des plantes; 
il diflout imparfaitement l'efpece de 
gomine-réfines que nous avons dit 
réfulter dé l’épaififiement du fuc 
Jaiteux des plantes, & en procure 
la dépuration ; il confeïve en les 
pénétrant certaines fubftances char- 
nues des végétaux. Son acide , en 
prenant la place du phlegme, donne 
une confiftance au parenchime, & 
empêche la fermentation qui sy 
pourroit exciter. 

Quant au vinaigre diftillé , il a 
dans une plus grande intenfité les 
mêmes avantages ; On peut En ou- 

tre le combiner avec les fubftances 
terrcftres é les alkalis , d’où naiflent 
Bbiv 
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des fels neutres , appellés terres 

feuilléess dont la combinaifon eft 

fi che que la plus legere chaleur 

la détruit, & que l'acide n'eft pas 
capable d'empêcher l'humidité de 

l'air de les pénetrer. 

La terre fcuillée, far la blancheur 
& la fabrication de laquelle on a 
beaucoup difitrté , fert de moyen 

aux fübftances réfineufes & autres, 
pour ètre plus abondamment dif- 
{outes par l'efprit de vin, & pour 
n'en être pas précipitées par Peau. 
On décompofe la terre fuillée pat 
un acide plus puiflant , tel que le 
Vitriolique, & l'acide du vinaigre qui 
pañe alors, eft d'autant plus péné- 
trant qu'il cft privé de phlegme, & 


Chaflé par un acide puiflant aidé de 


chaleur qui atténue davantage fes 
parties conflituantes. Ajoûtez à cela 
que cet acide puiflant, agiffant fur 
le pautie muqueufe , en réduit un 


{| 
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pêu fous la forme de charbon dont 
Je phlogiftique combiné avec l’un 
& l’autre acide , forme un efprit 
fulphurcux qui augmente de beau. 
coup Ja pénétration de cet acide. 
Nous verrons que lorfque le même 
acide eft concentré fur des terres 
métalliques , & qu’on l’en retire, 
comme le moyen employé alors eft 
moins violent, il fe reforme un peu 
de liqueur inflammable, qui quel- 
quefois ceft aflez abondante pour 
procurer Flinfammation: de tout 
acide. 

Quant aux produits de Ja fer fien- 
tation putride, leur ufage chymi- 
que n'eft pas encore connu, onfçait 
feulement qu'en les diftillant on en 
_ obtient un alkali volatil dont la 
théorie de la formation tient à ce 
que nous avons dit en traitant des 
produits volatils de lanalyfe, & à 
ce que nous dirons de cette forte de 
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produits dans la fe&tion fuivante: 
Nota. On a pu être fürpris de nous 
voir employer ÿ fouvent le mot 
mucilage, corps muqueux, &c. at 
lieu du mot huile, corps huileux 
ou inflammable , dont fe fervent 
ordinairement les Chymifles. L’é- 
yidence du premier, l’abfence totale 
du fécond des corps à qui ces mots 
conviennent, nous ont déterminés s 
& duffent la raillerie ou la mauvaife 
critique s’égayer à ce fujet, nous 
n'en uférons pas moins du droit 
qu'accorde le bon fens, d’appeller 
chaque chofe par fon nom. Queles 
railleurs ne fe découragent donc 
pas s la fubftance gélatineufe des 
animaux, va dans la feétion füivante 
prendre la place du mucilage & y 
figurer avec autant de convenance, 
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RE e en éée 
SECONDE SECTION 
DE LA SECONDE PARTIE, 
ANAETOE ANIMLE, 


LEC ON. X X:E.L 
Des Animaux. 


R N mouvement organique très 
| fenfible , la faculté de fe tranf- 
porter fpontanément d’un lieu à Pau- 
“re , font les caraderes qui diftin- 
guent tous les mdividus appelés ani- 
maux. Ï ne fe doit agirict, nide la 
variété de leurs formes , ni de Ieur 
divifion méthodique , encore moins 
de la maniere dont ïls fe propagent ; 
les livres des Naturaliftes inftruifent 
fuffifamment fur tous ces points. 
Tout animal fe propage à Païde 
d'une fubftance particuliere , le plus 
, x 
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grand nombre fe nourrit aux dépens 
de la mere ; tout Ieur compofé eft 
ou charnu , ou fluide, ou folides 
enfin ils font tous fujets à rejetter 
Je fuperflu de leurs alimens. Ce font 
ces confidérations générales qui nous 
doivent occuper. Nous examine- 
xons donc a fubftance à laquelle 
les animaux, doivent le plus géné- 
ralement leur exiftence en prenant 
pour. exemple l'œuf. Le lait étant 
la matiere qui leur fert prefqu’à tous 
de premier aliment nous OCCUpEras. 
enfuite nous prendrons [a chat 
pour exemple des parties molles, 
le fang pour celui des fluides , & 
Ia corne ou les os pour celui des 
folides. Nous donnerons Fidée gé- 
nérale de ces fubftances; & parmi 
les produits excrémentiels, lurine 
fixera notre attention. 

Examinant enfuite Ia nature, lo- 
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rigine , les propriétés & réactions 
des produits de ces différentes: fub- 
ftances animales , ainfi que l'efpece 
de fermentation qui leur convient : 
le plus, nous acheverons le tableau 
de l’analyfe animale par la compa- 
raifon naturelle des parties confti= 
tuantes Îles végétaux & de leurs pra- 
duits avec celles des animaux, | 

Il eft inutile d’infifter, fur la for- 
mation de ces animaux pour con- 
 firmer ce que nous avons dit en 

général de la formation des corps 
dans notre premiere partie. Avec la 
plus fimpleattention, on voit qu'un 
peu de fubftance préexiftante, dûe 
à la perfettion d’animaux déja for- 
més , en fe développant, s’identifie 
une maticre étrangere , & indiffé= 
rente ; laquelle une fois identifiée, 
prend le double caractere & d’ap- 
_partenit uniquement à l'individu, 
& d'identifier à fon tour toute la 
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matiere étrangere & indifférentee 
Du même coup d'œil on s'apper- 
goit que dans leur origine Îles ani= 
maux paroiffent n’être qu'une mafle 
vifqueufe , qu’en croiflant ils ont des 
parties fluides , d’autres également 
vifqueufes fous différentes modifi- 
cations ; d’autres falines, & enfin 
des parties folides. | 
En un mot nos principes établis 
fe trouvent ici être des plus con= 
formes avec la nature; examinons 
ce que les moyens chymiques y ap- 
portent d’altération, mais avant d'y 
procéder, faifons une obfervation 
importante. Si nous avons vü que 
les végétaux fe perfectionnoient na- 
turellement à l'aide d'un mouve- 
ment organique peu perceptible, 
mais évident, & que le mouvement 
étranger de la chaleur les avoit at« 
éénués au point de donner des pro- 
duits trés - fubtils & tres - volatils; | 
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| Âc mouvement organique des ani- 
maux étant tellement vif qu'ils font 
tous doués d’une plus grande cha- 
. Îeur que n'en ont les végétaux; tou 
tes chofes égales, leurs parties conf 
tituantes doivent être naturellement 
plus atténuées & le mouvement 
étranger doit y occafonner des al- 
térations d’une nature différente que 
celles des végétaux, 


Analyfe de l'Œuf: 


Dans fon origine un œuf eft un 
point jaunâtre recouvert d’un peu 
de vifcofité & d’une membrane 
très-déliée. Ce point augmentant, 
Ie gluten augmente, la membrane 
s’épaiflit; une portion de ce gluten 
lui fournit de nouvelles couches in- 
térieures, tandis que fes couches 
fupérieures fe durciflent. L œuf pars 
venu à {à perfection fe trouve conm- 
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pofé d’une coque dure à laquellé 
tiennent plufieurs membranes ; fous 
elles eft une matiere gluante , épaif- 
fe , tranfparente , appelléce le blanc 
de l'œuf,é il nage au milieu uncorps. 
sond connu fous le nom de jaune. 
C’eft ainfi que nous avons vû fe for-. 
mer l'écorce des bois & les femens=: 
ces entieres. 

_Sionjctte une coque d'œuf fur le 
feu, elle noircit, crépite & brüleen!: 
répandant une forte odeur empy-.: 
xeumatique. L’odeur eft moindre, 
mais cxifte toujours fi on a macéré: 
cette coque dans plufieurs eaux, Il. 
reftc une terre friable, blanche, qui: 
fait fur la languc une legere impref£- 
fion de caufticité , qui verdit le: 
fyrop violat , & qui n’eft point de: 
lalkali ; on la nomme terre cal= 
caire. 

Elle fait, ainfi que la coque elle. 
même, une forte cftervefcence avec’ 


 Jes; 
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les acides. Si on traite de la même 
manicre les membranes, on voit que 
l'odeur empyreumatique eft plus 
forte, que la terre calcaire eft moins 
abondante , & qu’enfin les acides y 
font une effervefcence, mais moin= 
dre. Enfin fi l’on foûmet à pareille 
épreuve le blanc d'œuf lui-même, 
les acides n’y font aucune effervef- 
cence, mais lui donnent une con- 
fiftance ferme & opaque, ce que 
font aufli l’efprit de vin, la chaleur 
de l’eau bouillante & fes analogues. 
Ce blanc ainfi durci , reprend de la 
tranfparence en demeurant expoié 
à l'air chaud; il la reprend aufh fi 
on le diftille, & on voit que dans 
lune & l’autre circonftance il perd 
beaucoup de phlegme, devient fer- 
- me, folide & coloré. 

Dans cet état l’efprit de vin qui 
n’avoit fait que le rendre opaque, 
fans fe charger d'aucune couleur, 

Cc 


306 IN STI Tu 

en détache quelques parties & prend 
une couleur fuccinée. Si l’on poufle 
la diftillation il pañle encore un 
phlegme pénétrant appellé efprit 
volatil. Il fe fublime un alkali vo- 
Jatil concret, qui eft accompagné 
& fuivi d’un peu d'huile folide, il 
refte peu de matiere charbonneufe 
que l’incinération réduit à l'état de 
terre très-peu alkaline. 

Quant au jaune, il tient une aflcz 
grande quantité dé ce gluten pour 
étre ainfi que le blanc fufceptible 
de fe durcir par la chaleur: mais fi 
elle continue ou augmente, il fe 
ramollit & paroît huileux. C’eft le 
moyen qu'on employe pour en re- 
tirer , par lexpreflion, une huile qui 
a tous les caraéteres des huiles ex- 
primées végécales, plus, une odeur 
de feu que lui fait contracter la lon- 
gue chaleur nécefaire pour détruire 
l'état vifqueux de tout le gluten 
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qui l'accompagne. Le jaune d'œuf 
délayé dans l’eau y forme une émul- 
tion comme les femences émulfi- 
ves des végétaux ; cette émultion 
fc décompofe de même. Mais com- 
me legluten y eft plus abondant & 
que le parenchime en eft moins fo- 
ide, il devient un moyen de fufperi- 
ion des huiles, baumes, &c. danis 
Veau, comme nous avons vû que 
le faifoit le mucilage des végétaux. 
La diftillation donne un peu d’ef 
prit alkalin volatil, & une huile que 
l'abondance du parenchime rend 
Épaiffe. 

Une huile exprimée , de l’huile 
empyreumatique , beaucoup de 
phlegme , des efprits akalins , de 
l’alkali volatil concret, une terre 
calcaire plus ou moins cauftique , 
point d’alkali fixe , ni de fable, ni 
de terre martiale, voilà les produits 
de l'examen chymique des œuf 

Cciÿ 
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dans Iefquels il nous femble que ie 
jaune faifant pour l efpece d’animal 
qui s'y développe les fonétions du 
lait, & la coque ne fervant qu'à 
contenir le tout; en obfcrvant feu: 
lement les phénomènes du blanc 
& de fon germe, on verra, à qnel- 
que chofe près que les phyfologiftes 
n'ont pû encore déterminer, l'i= 
dée chymique de la matiere qui 
{crt à la formation de tous les ani= 
maux, | 
ul Analyfe du di 


Toutes les femelles dont les pe- 
tits ne doivent pas leur origine à 
des œufs, font chargées pour la 
nourriture de leur fruit d’un fuc fa- 
cile à recucillir, blanc, ondueux, 
favoureux appellé lait. If peut bien 
y avoir cntre les différens laits des 
variétés de proportions entre leurs 
parties conftituantes, mais tous ont 
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€€S caracteres généraux d’être 
blancs, agréables au goût & d’une 
confiflance un peu épaifie. | 

À peine le lait forti des mamelles a: 
t-il perdu la chaleur naturelle, qu’if 
1e couvre d’une fubftance epaiffe & 
d'un blanc falc, dont la quantité 
augmente infenfiblement, on {a 
nomme crême ; en l’agitant aflez 
long-temps, pour détruire d’une 
part l’état glutineux qu’elle a & réu- 
-nit de l'autre une matiere graffe qui. 
y eft, elle fe fépare: de nouveau en 
une liqueur fluide appellée lait de 
beurre & une autre onctueufe, dou- . 
ce, {€ fondant aifément , qu’on 
nomme beurre ; on le lave pour en 
énlèver plus exactement le lait, où 
Je fale pour abforber le peu d’huw- 
midité, ou bien on le tient quslque 
temps en état liquide pour donner 
le tems à toute l'humidité de s’éva- 
porc ; alors on le peut garder très- 
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long-temps; fi non il s'établit bién< 
tôt une légere fermentation qui 
fait contrater au beurre pour les 
‘mêmes caufes la même faveur rance 
que nous avons obfervée aux huiles 
exprimées. 

Ce beurre , à fa confiftance près, 
refflemble à ces huiles en tout point, 
il fe combine comme elles avec les 
alkalis pour faire des favons; il donne 
une huile empyreumatique par la 
diftillation , dont une partie , {ur- 
tout fi on la retifie, devient diflo- 
luble dans l’efprit de vin qui n’y a 
_ aucun accès dans fon état de beurre. 

Le lait écremé n’eft plus fi épais 
& reflemble à une émultion végé- 
tale. L’efprit de vin, les acides, la 
chaleur feule, les alkalis, certaines 
fubfignces aufteres des végétaux ; 
enfin tout ce qui eft capable , ou 
de détruire l’état vifqueux du glu- 
ten, ou de le ligucficr davantage, 
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procure une nouvelle féparation de 
ce lait en deux parts, l’une épaiffe, 
grumeleufe, blanche, c’eft le fro- 
mage, l’autre liquide , tranfparente 
& peu colorée , c’eft la férofité. 

Dans cette féparation, le fromage 
conferve toujours une partie de la 
matiere glutineufe & de la férofité, 
a peu près comme la lie, qui en fe 
précipitant , conferve une portion 
_de la liqueur vineufe. Ce fromage 
qu'on a mal-à-propos comparé à 
une terre, peut à l’aide de ces fub- 
flances étrangeres & des manipu- 
lations diverfes entrer en une forte 
de fermentation qui change fa ma- 
niere d’être ,; & donne naïflance à 
ces pâtes plus ou moins durables 
& favoureufes appellées plus par- 
ticulicrement fromages. 

Quant à la férofité s le peu de 
chaleur, ou les intermedes em- 
ployés pour lobtenir, détruifant 
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une portion du gluten, à l’aide du 
quel la partie cafeufe y reftoit fuf- 
pendue ; ce gluten ainfi détruit S'y 
diffout & la colore un tant foit 
peu; on lui trouve en la goûtant 
une faveur douce & fucrée, elle 
doit n'être ni acide ni alkaline. La 
chaleur en fait diffiper une portion 
du phlegme, & lorfqu'il y en a à 
peu près la moitié d'évaporé, ilar- 
rive affez fouvent que le refte fe. 
louchit & dépofe par la filtration 
une nouvelle portion de fromage 
qui yétoit diffous à l’aide du fel. On 

continue l'évaporation , & en laif- 
fant réfroidir le liquide reftant, il fe 
formedes cryftaux durs, mates, fu- 
rés & connus à caufe de cela fouste 
‘nom de fucre de lait. La matiere 
évaporée de nouveau donne une 
mañfe extradive dontlefprit de vin 
diffout une quantité d'autant plus 
‘grande qu’elle a été plus féchée. 
Ce 


. 
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Ce fel ou füucre de lait eft com- 
parable, jufqu’à un certain point à 
la crème dutartre : comme helle, fa 


nature cft acide, fa confiftance cft 


düc à une matiere glutinenfe, grof- 
ficre ; il en differe par la nature 
du gluten, par fon abondance & 
par l'élaboration animale. Comme 
Ja crême de tartre , il brûle en fe 
bourfouflant, il répand une odeur 
acide , il donne un efprit acide, un 
peu d’alkali volatil, très-peu d'huile 


_€Mpyreumatique; mais le charbon 


qui refte n’eft point alkalin. 
On a prétendu qu'en diffolvan 
un peu de ce fel dans de l’eau ,-on. 


faifoit un liquide équivalent au pe- 


tit laits la prétention eft auffi bien 
fondée que le feroit celle de qui croi- : 
roit faire du vin en diflolvant du 


. tartre & de l’efprit de vin dans l’eau. 


Le phlegme de ces liquides compo- 
{és eft tout-à fait différent de l'eau 
| Dd 
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pure, & nous avons fouvent dit 
‘pourquoi. 

£n imitant un Chymifte Alle- 
mand, on a cru bien faire l’analyfe 
du lait en le faifant évaporer Jjuf- 
qu’à ficcité & diffolvant le réfidu 
dans de l’eau. On nommoit fran- 
chipane la portion infoluble. Pour 
voir en quoi pêche cette analyfe, 
on peut appliquer ici ce que nous 
avons obfervé de la formation des 
extraits dans l’analyfe végétale faite 
avec l'eau & l’efprit de vin. 

Une huile exprimée , des parties 
parenchimateufes groffieres , beau- 
coup de phlegme , un fel concret 
évidemment acide, un extrait, un 
efpritacide ,-un autre alkalin, une 
huile empyreumatique, un charbon, 
point d'alkali fixe , tels font les 
produits chymiques du lait , de 
quelqu’animal qu'il foit extrait; les 
variétés n'étant, comme nous l’a- 
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vons infinué, que dans les propor- 
tions. 

Si quelqu'un a cru prouver que 
le lait n’étoit pas une fubftance en- 
ticrement animalifée, parce qu’on 
en obtientunacide; ilauroit par une 
conféquence naturelle dûüdire que 
les infcétes qui donnent un acide 
abondant , ne font pas des ani- 
maux, & que les plantes cruciferes , 
qui donnent beaucoup d’alkali vo- 
latil, ne font pas dés végétaux. 

La chair des animaux foumife à 
l'examen fe trouve donner dans l’eau 
une fubftance glutineufe, abondan- 
te, fi les animaux font jeunes , & 
capables de donnér à l’eau une con- 
fiflance ferme ; dans ce cas l’eau, 
elle-même eft très-peu colorée. Si 
au contraire les animaux font for- 
més , cette fubftance glutineufe y 
eff moins abondante, & l’eau ceft 
coloréc; ces deux décoétions éva- 
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porées, donnent une gelée tranf- 
parente ,; qui prend la confiftan- 
ce de corne , que le feu détruit 
en partie, & alors lefprit de vin 
en extrait une teinture foncée en 
proportion de la vétufté de l'animal 
dont on examine la chair. Si on 
diftille cette gelée ou cet extrait gé- 
latineux , on en obtient beaucoup 
de phlegme, de l’efprit alkalin vo- 
latil , du fel volatil concret , de 
l'huile empyreumatique & un char- 
bon rare, point alkalin , mais def- 
trutible en une terre calcaire. 

Si le corps ligneux des végétaux 
a débuté par être une fubftance flui- 
de , puis molle & enfin dure; les 
parties folides des animaux ont le 
même avantage, & tout cequenous 
avons dit alors , ainfi que ce que 
nous difions il n’y a qu'un inftant, 
de la formation de la coque d'œufs, 
{fe trouve applicable à celle desos, 


ORNE EUR TRUE HT 
des ongles & autres parties dures des 
animaux. 

En faifant digérer dans un acide 
très-délayé, un os ou un morceau 
de corne, on voit une diflolution 
fenfible fe faire , & lorfqu'elle cft 
ceflée, cet os eft fouple , tranfpa- 
rent & fléxible, comme l’eft la fub- 
ftance gélatincuie de l'œuf & des 
chairs ; l'acide eft chargé d’une terre 
que le premier alkali en précipi- 
te ; les parties folides des animaux 
font donc, ainfi que la coque d'œuf 
compofés d'une terre & d’une fub- 
ftance gélatineufe qui, felon toute 
apparence a concouru à former la 
premicre. Si l’on traité ce même 
corps folide avec l’eau, foit par la 
machine de Papin , foit par une 
longue décoëtion, alors la fubftance 
gélatineufe, fe diflout, & le corps 
demeure opaque, mais friable; & 
dans toutes ces épreuves , tant la 
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gelée que la terre, confervent tou-- 
jours une portion l’une de Pautre. 

C’eft la plus grande illufion de 
croire que parcille gelée eft nour- 
riffante , & équivaut à celle tirée 
des chairs d'animaux. vieux. Auffi 
Ja teinture qu'en tire l’efprit de vin 
après l'avoir deffechée eft-elle très-. 
foible. 

La corne ou les:os-diftillés, don- 
nent d'abord un phlegme d’une. 
odeur naufeabonde & très - abon- 
dant ; il Jui fucccde un efprit alkalin 
volatil, & un peu d'huile empyreu- 
matique, puis une quantité d’air con- 
fidérable qu’accompagne pareille=. 
ment beaucoup d’alkali volatil con- 
_cret, puis une derniere huile empy- 
reumatique, épaiffe ; la mañle char- 
bonneufe quirefte , étant calcinée à. 
feu ouvert eftune terre calcaire très- 
blanche; fi d'autre part on diftille 
{éparément la gelée obtenue & le: 
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eorps folide, alors la premiere don- 
ne beaucoup de phlegme, & d’ef- 
prit légérement alkalin, de l'huile 
empyreumatique &2 fort peu d’al- 
kali volatil concret ; aufli fe déve- 
loppe-t-il très-peu d'air 5 le corps: 
folide dépouillé de fon gluten donne 
au contraire peu de phlegme & 
d'efprit, peu d'huile & beaucoup: 
d’alkali volatil. 

Une gelée, une terre calcaire, un 
phlegme, de lefprit alkalin , de 
l'huile empyreumatique ; de l’air, 
de l'alkali volatil concret, font donc 
les produits des corps folides des: 
animaux. : 
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Du Sang , de lUrine & de la Pu- 
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7 Efang eft, finon l’uniquefuide, 
du moins le fluide le plus abon- 
dant de la plüpart des animaux; 
peut-être même queles autres fluides 
luidoivent Icurexiftence,&n'enfont 
que des dérivés. Il fe fépare en trois 
parties, après être écoulé des vaif. 
{eaux où il circule fous la forme 
d'uncliqueur opaque, rouge & très- 
chaude. On appelle ces trois parties 
du fang , l’une la partie féreufe, 
l'autre la partie fibreule, & la troi- 
fiéme la partie rouge. 
La premiere portion qui eft la 
plus abondante fournit par fon éva- 
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‘poration une fubftance gélatineufe 
colorée, dont lefprit de vin diffout 
quelque chofe. La partie fibreufe fe 
durcit au dégré de chaleur de l’eau 
bouillante , fe comporte en un mot 
comme fait le blanc d'œuf avec le- 
_ quelellea d’ailleurs beaucoup de ref- 
femblance; enfin, à la couleur près, 
la partie rougeparoitavoir beaucoup 
d’analogie à la partie caféeufe du lait. 

On a cherché à expliquer la cou- 
leur rouge du fang, & on ne s’eft 
pas donné la peine d'expliquer celle 
du jaune d'œuf. Tous les efforts des: 
Phyficiens &desChymiftes n’ont pas 
réuffi à en donner une raifon vrai- 
femblable ; les derniers fur-tout ont 
cru que le fer que donne le caput 
mortuum du fang, en étoit le,prin- 
cipe colorant, avec autant de fon- 
dement qu'ils ont attribué la cou- 
leur verte des feuilles des végétaux. 
a ce méme fer vitriolifé. 
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Quoi qu’il en foit, en faifant évar 
porer le fang, il perd. beaucoup: 
d'humidité, fe feche; &.fi dans cet 
état on le fait digérer dans lefprit 
de vin, on en tire une teinture ; fi 
on lediftille, il y faut procéder avec 
beaucoup de circonfpe“tion, à caufe 
de l’efpece de liquefaétion qu'il fu- 
bit alors; liquefaétion qui s’oppofe 
a l’iflue libre de l'air produit, à lin. 
ftant où fe forme l’alkali volatil. 

Le feu en fait pafler comme des. 
autres_fubftances animales du phle- 
gme, de lefprit abondamment al- 
kalm, du-fel volatil concret, un peu 
d'huile empyreumatique, & un char- - 
bon que l’incinération convertit en 
une terre en partie calcaire & en : 
partie ferrugineufe. 

Ce même fang calciné avec un: 
alkali fixe ,.y ajoute la propriété de : 
donnet aux précipités métalliques : 
unc.couleur particuliere ; on-l'aps- 
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pelle alkali fanguin : il y a appa- 
rence que par la calcination une: 
partie du phlogiftique du fang fe- 
combine avec l’alkali, auffi eft-il: 
fufceptible de cryftallifation, .com-- 
me nous avons dit que l’étoit l'al- 
kali préparé fuivant.là méthode de 
Tachenius. 

S'il nous falloit pouffér plus lot : 
l'examen des parties conftituantes 
des animaux, nous examinerions le: 
fiel, la falive, le cerumen, là mu- 
cofité du nez, la matiere de la tranf- 
pration, & enfin toutes les fubf- 
tances réfultantes des fécrétions & 
des excrétions ; ces-dernieres four- 
niroicnt même beaucoup d’obfer- 
vations peu flatteufes à faire, mais. 
très-utiles ; nous verrions par exem- 
ple que fous les mains d'un habile 
Chymifte , l’éxcrément lé moins. 
fait pour étre analyfé en apparence, , 
a fourni une. huile légere graticu-… 
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fe, & une matiere capable de s'af- 
Jumer à lair libre; fi nous nous 
bornons à l'examen de l'urine, ce 
n’eft donc pas que les autres fub£- 
tances de fa claffe ne foient dignes 
de lattention du Chymifte & du 
Phyficien. 

L'urine eft un Auide un peu am- 
Dré, qui fraîchement rendue, paroît 
n'être ; ni acide, ni alkaline, mais: 
qui ne tarde pas à entrer aflez en 
putrcfation pour donner des preu- 
ves d’alkalefcence ; cet effet eft le 
même, fi l’on verfe de Purine frat- 
che fur de la chaux vive ou fur de 
la craie. Le feu ne tarde pas non 
plus à en combiner une partie fous la: 
forme d’efprit alkalin volatil ; enfin, 
lorfqu’elle évapore, elle eft très- 
fujette à fe gonfier ; effet qui de- 
vient plus confidérable fi l’urine eft 
traitée dans des vaifleaux fermés, 
& qui lui cft commun avec le petit 
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Jait, la férofité du fang & tous les 
liquides animaux ; fans doute parce 
que le gluten qui les conftitue y eft 
très-divifé, & accompagne chaque 
molecule aqueufe qu'elle enduit 
pour ainfi dire. | 
Soit qu'on fafle évaporer de l’u- 
rine en confiftance de firop, ou 
qu'après l'avoir abfolument deffé- 
chée on en faffe Ja leffive, qu'on 
rapproche autant qu’il eft néceflai- 
re ; il fe forme plus ou moins promp- 
tement des cryftaux larges & appla- 
tis, connus fous le nom de fel mi- 
crocofmique & fel fufible ; en con- 
tinuant l’évaporation, il s’en forme 
quelquefois d’autres refflemblants au 
{el marin, & plus rarement des 
_cryftaux de tartre vitriolé & de fel 
de Glaubert ; ces deux derniers y 
font accidentels ; le fel marin y pa- 
roit dépofé des affaifonnemens des 
viandes, & donner naiflance en en= 
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:trant dans la combinaifon animale, 
aux deux premiers que nous venons 
.de citer. Ceux-ci fort très-recon- 
noiffables, à la propriété qu'ils ont 
de fe fondre au feu, & d'y entrer 
en une forte de vitrification-; mais 
is different l’un de l’autre en ce que 
l'un des deux, en fe combinant avec 
Je phlogiftique, donne un produit 
folide & inflammable, connu fous 
le nom de phofphore. Is paroiffent 
avoir tous deux une terre très-fub- 
tile pour bafe, & l'un des deux 
a en outre, finon un alkali volatil 
tout formé, du moins une matiere 
très-difpofée à l’être. 

La nature de cet acide n’eft pas 
encore bien connue; on peut pré- 
fumer ( ce que nous difions dans 
Finftant) que l'acide conftitutif du 
fel marin, dégagé de fa bafe, fe 
combine avec d’autres fubftances 
animalcs pour faire cetre nouvelle 
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“efpece d'acide : on peut encore pen- 
‘fer que chaque efpece d'animal 
ayant des parties falines qui lui ap- 
partiennent , il eft de l’efflence de: 
leur acide de fe montrer avec les 
phénomènes que nous lui remar- 
quons, comme le fait l'acide végé- 
tal; mais encore un coup la na- 
ture de Fun & de l’autre eft encore 
ignorée. 

Pour-ce qui eft des fels de Glau- 
bert & vitriolé, comme leur acide 
eft étranger à la conftitution ani- 

male, ils font dûs au hazard qui les 
a chariés jufques dans l'urine, 

Si on abandonne de l'urine, elle 
ne tarde pas à entrer en putréfac- 
tion; elle dépofe une terre abon- 
dante.& fubtiles on y trouve moins. 
de fel marin & plus de {el micro- 

. cofmique. La diftille-t-on en cet 
état? elle fournit une très-grande 
quantité d’efprit alkalin volatil ; 
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jufqu'à ce qu’elle foit defféchée. 
L’efpece d’odeur de cet alkali, fi 
abondant dans l’urine, a fait don- 
ner le nom d’urineux à tous les al- 
kalis volatils. 

Si on poufe l'urine defféchée à 
une chaleur plus forte, elle donne 
de l’alkali volatil concret, un peu 
d'huile empyreumatique, & enfin 
en augmentant confidérablement le 
feu pendant un temps aflez confi- 
dérable , on fent une odeur gratieu- 
fe; il fe fublime un peu de fel am- 
moniac, il fort par le trou du balon 
une lumiere vive, & enfin il dé- 
coule une matiere épaifle appellée 
phofphore, laquelle étant purifiée 
fufifamment, a la propriété de fe 
difloudre dans les corps gras, de fe 
difliper en forme de vapeurs Iumi- 
neufes dans l'air, de s’enflammer fi 
on la frotte, de fe conferver fous 
eau, & d'attirer de l’air affez d’hu- 

midité 
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fnidité pour donner un acide très- 
concentré & fluor; qu'on recryftal- 
life à l’aide d’un peu d’alkali volatil, 
qui, mêlé immédiatement à une 
matiere charbonneufe , donne de 
nouveau du phofphore par la diftil- 
lation. 

Il y a quelques fubftances végéta< 
les dont le caput mortuum poufé 
violemment donne aufli un peu de 
matiere phofphorique, tellesfont les 
farines & les femences des plantes 
cruciferes. On a même penié que lé 
phofphore d'urine devoit fon ori- 
gine a celui-là , mais , il refte tou- 
jours à expliquer comment il s'eft 
formé dans les plantes , comment 
il a pañlé dans le fyftème animal & 
pourquoi on ne l’a encore trouvé 
abondant que dans l’urine humaine. 

Lesparties excrementitielles don- 
nent donc à l’analyfe , des produits 
phiegmatiques , une fubftance gé- 

Ee 
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latineufe très-divifée , des fels nets - 
tres concrets de plufieurs efpeces, 
de l’alkali volatil folide & fluor , un 
_ peu d'huile empyreumatique , & 
une concrétion, inflammable fingu- 
lère. 

L'exiftence du Sel microcofmi: 
que répond à -ceux.qui voudroient : 
tirer induction de l’état plus où 
moins animalifé de certaines parties . 
des animaux , parce qu'ils y trou- 
vent de l'acide ; rien n'étant fans. 
doute plus animalifé que lurinc. 
qui cependant fournit un fel neutre - 
dans lequel on trouve évidemment : 
unacide.. | 

En ferappellant ee quenous avons : 
dit en général de la fermentation, . 
il eft aifé de voir qu'il n’y a de füjer- 
tes à ce mouvement .que les fubf£= 
tances . fluides des animaux , que - 
c'eft, ainfi que pour la fermentation . 
végétale ; le développement d’une : 
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fübftance faline , où combinée avec - 
lé-gluten ; où lPaccompagnant, qui 
réagit fur ce méme gluten, lattenue 

d'avantage ; & forme de nouvelles : 

_combinaifons: Mais ces fubftances : 
{6nt elles fujettes aux mêmes gra- 
dations -dans le mouvement fer- 
_mentatif , donneront-elles. comme : 
les végétaux , des liqueurs vineufes * 
&ace ceufes » donneroient -elles des : 
produits artificiels analogues à lef- 
prit-de-vin & autres? La confidéra- : 
tion de l’état , dans lequel fe trou- 
véat naturellement les parties des : 
animaux les plus comparables à ce- - 
Jui des végétaux :, fuffit pour déci-: 
der cetté queftion. Il eft donc cer- - 
tain que le lait des jumentsne fert 
que de vehicule au développement - 
de farines qu'on-y délaye pour fer- 
menter & que ce.-ne-font ni lui n: 
fes parties conftituantes -qui entrent: 
ca-fermentation vineunfe , que’ 

Ee ij- 
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lefpèce de liqueur imflammabie 
qu'on dit qu'en retirent par une 
diftillation très-groffiere IesTartares, 
n'eft Ie réfultat que des parties dela 
farine fermentée ; comme la por- 
tion inflammable de la bierre n’eft 
furement pas dûe à l'eau dans la- 
quelle on a délayé Ia farine d'ot- 
ge. | | 

La fermentation acide paroît être 
plus facile à concevoir dans les fub- 
ftances animales qui contiénnest 
évidemment un acide , puifque 
pour aigrir , elles n'ont befoin que 
du développement nouveau de cet 
acide ; mais toutes les fois qu’il fe 
trouvera fortement combiné avec 
des fubflances autres que la matie- 
re grafic ou glutineufe , ou que ces 
dernicres déja interverties fe trou- 
veront plus approcher de la nature 
calcaire ; cet acide ne pouvant plus 
{€ dégager , la fermentation acide 
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deviendra d'autant plus difficile , ow 
même impoflble. 

Enfin notre obfervation préli- 
minaire Jointe à la naturc des pro- 
duits analytiques les plus abondants 
& Îles plus fréquents dans les ani- 
maux , donne aflez à entendre 
que la fermentation putride eft celle 
qui s'établit plus volontiers dans les 
parties des animaux; qu’elle s’y éta- 
blira promptement & abondam- 
ment à raifon de Fétat fluide de ces 
patties , & que fi , comme il y à 
licu dele préfumrer, le premier déve: 
loppement de l'acide donne quel- 
que phénomène de fermentation 
acide, l’état attenué des parties dont 
il fe développe rend ces phéno- 
mènces inflantanés dans tous Jes 
cas où l'acide animal n’eft pas feni- 
fible. 

La putréfaétion eft donc un mou 
vement rapide dans lequel , les par- 
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tiès folides animales -font défunies * 
du gluten auquelelles doivent leur : 
exiftence. & - faifies - fur le -champ. 
par l'acide qui s'en développe, le- 
quel acide détruit -pareillement lé- 
tat-gélatineux-, d’où il réfulte.une 
cfpece. de matiere fans confiftance,, 
louche , facile à divifer & exhalant : 
une forte.-odeur; mais pas an atome 
de ce qu’on peut appeller légitime- 
ment alkali volatil. Il-eft néceffaire . 
que le feu a@uel., defléchant ce. 
même gluten , en réduife une pai- 
tié dans l’état charbonneux ; alors : 
il £ combine fous la: forme feche 
avec l'acide & la terre calcaire qui 
eux:mêmes fouffrent ‘une certaine 
altération par ce feu actuel , & aon- 
nént Je produit alkalin volatil, foit 
en mañle concrete:, foit diffout dans : 
une portion de phlegme. 

La chaleur accompagne nécef- 
fairement cette fermentation ; clkg- 
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mait du .mouvement.inteftin qui: 
défunit & recombine les parties 
conftituantes-, mais cette chaleur 
doit varier en-raifon du.volume 
de matiere putrefiante & de la ten- 
dance naturelle où feront les parties 
de fe défunir avec plus-ou moins. 
d'énergie. 

On peut donc regarder comme : 
produit naturel de cette fermenta-: 
tion, l’état ichoreux & fœtide de : 
la matiere fermentée , & comme : 
fon produit artificiel , l’alkali vola-:- 
ti concret.ou diffout. . 
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Des. Produits Chymiques. du Regne : 


Animal. . 


N | O'U S' avons ‘obfervé dans : 
lanalyfe végétale , que tou- - 
tes ; les . parties . naturelles : des : 
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plantes , ainfi que leurs produits 
chymiques & autres fe divifent en 
quatre claffes, dont les points dif- 
férenticls font faciles à faifir. Nous 
pouvons remarquer la même divi- 
fion pouf ce qui concerne les ani- 
maux & leurs produits ; ces pro- 
duits font aqueux , falins , huileux 
ou inflammables & folides. 

Le phlegme eft ainfi que dans les 
végétaux ou abondant & vifible , 
ou combiné avec les parties flui- 
des & folides 3 mais toujours 
tellement altéré par fon intro- 
miflion dans le fyftême animal ,; 
qu'il 'eft plus comparable à l’eau; 
& qu'il tient une grande quantité 
d’autres fubftances , auxquelles il à 
fervi où fert encore de vehicule. 
C’eft ainfi qu'on le rencontre dans 
les férofités ; & dans les urines ;, 
dans ces dernieres fur-tout,fon union 
avec le gluten , eft telle qu'il ne 

peut 
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peut s’évaporcr fans que ce gluten 
y fafle obflacle & fi pour éviter 
qu'un pareil phlegme ne £ répan- 
de à force d’être gonfié par le feu , 
onfcfert de quelquesintermedes;ces 
moyens ne font que divifer ou dé- 
tourner le mouvement rapide de la 
chaleur, mais n'influent en rien fur 
ia texture du phlegme on de fon 
gluten. 

Ce phlegme abonde autant en tant 
que phlegme dans le gluten des 
animaux , qu'il s’eft trouvé abon- 
dant dans Îe mucilage des plantes 
& y eft également comme phleg- 
me étranger ou indifférent, & 
comme phlegme eflentiel, Ce der- 
nier ne peut s'échapper , qu’en 
détruifant le gluten lui-même ; & 
Jorfqu'il eft enlevé , il porte avec 
lui plus de traces de fon affocia- 
tion que le prenuer. Et ce que nous 
dons de ce phlegme ainfñi com 
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biné , fe trouve de plus en plus 
vrai pour tout ce qui fe produit 
fous forme de phlegme, lors de la 
formation ou de la deftruétion des 
huiles, & del’analyie des corps foli- 
des. 

Si nos travaux ne nous ont rien 
donné de comparable à l'efprit rec- 
teur des plantes : il faut cependant 
convenir que la nature fait exhaler 
des animaux comme de celles-là un 
fluide très-fubtil , aflez compolé de 
parties atténuées appartenant à 
l'animal , pour fervir à le diftinguer; 
& que fà trop grande ténuité natu- 
relle ef l'unique obftacle à ce qu'on 
je puifiè reccuillir. Au refte , ce ne 
feroit pas plus un principe des ani- 
maux ; que ne left {on analogue 
dans les plantes. On connoîït peu 
de produits artificiels des animaux 
comparables aux eaux difhillées vé- 
gétales ; l'eau de jeunes bois de 
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cerf, le petit hit diftillé., -leseaux 
compofées où l’on faifoit entrer 
des fubftances animales , font par 
leur nature fort éloignées de fatis- 
fairc aux idées avantageufes qu’on 
s’en étoit formé , & font toutes 
fujettes dans un degré plus fort, 
aux mêmes inconvénients que nous 
avons trouvés à celles que nous 
Jeur comparons. 

L’analyfe animale nous a donné 
des fels acides , des fcls neutres & 
des alkalis volatils. 

L'’exiftence d’un acide animal eft 
fenfible , tant par les fels neutres, 
que par latendance des graifles à fe 
rancir 3 la formation même de 
l'alkali volatil devient une preuve 
de l’éxiftence de cet acide ; s'il eft 
vrai , comme perfonne n’en doute, 
qu’ilne peut y avoir un atome d’al- 
kali formé fans le concours d’un 
acide, 
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On Ie rencontre à nud dans ects 
fains produits phlegmatiques, fur- 
tout lorfque par la rcétification, on 
en à dégagé l'alkali volatil. 

Ï n’eft nulle part plus fenfible que 
dans certains infectes où il eft pré- 
dominant ; on l’en obtient par la 
diftillation au bain-Maric, & on 
prétend qu’en même temps ces in- 
fetes donnent une huile effentielle. 
L'acide fenfible de ces infe@es con- 
court fans contredit à altérer la na- 
ture végétale des fubftances qu'ils 
emploient pour leur nourriture , ou 
pour leur logemenr. Mais quelle cft 
Ja nature de cet acide, y ena t-il 
plufeurs , ou en exifte-t-il un qui 
appartienne tellement au régne ani- 
mal qu’on puiffe dire de lui, l'acide 
animal ; comme on dit du vinaigre, 
des fucs acides des plantes , l'acide 
végétal? | 

Notre analyie nous a donné oc: 
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cafñon de diftinguer les fels fortuits 
de ceux qui font efentiels 3 & la 
raifon feule peut nous porter à croi- 
re que , quelle que foit l’origine des 
fels en général, la modification ani- 
male doit tellement influer für l’a- 
cide qui s'y rend ou qui s'y formé 
qu’il foit très diftingué de tout au- 
tre. Ainfi de même qu’entre l'acide 
naturel de l’oféille , l’'efprit acide 
du miel , celui du grain , le vinai- 
gre , le méme diftillé & même 
concentré il fe trouve des nüances 
infinies dépendantes de la nature 
de l'individu ou du moyen employé 
pour l'obtenir, lefquelles nuances 
n’empéchent pas qu’on ne dife en 
général l'acide végétal 3 parcille- 
ent , nonobftant les différences 
fans nombre que préfentent l'acide 
du fang , celui dés infeétes , celui de 
l'urine , on pourra dire en général 
l'acide animal ; dès l’inftant où ob- 
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tenu des animaux, il fe trouvera n’a- 
voir pas le caraétere des autres aci- 
des. 

Toutfel neutre eft un fel concret, 
araifon d'une bafe folide , qui lui 
permet de prendre une forme ré- 
guliere. Ainfi le fücre de lait , le 
fel microcofmique & le fl ammo- 
niac font les feuls fels neutres que 
nous préfente l'analyfe animale. Ce 
premier doit fa bafe à une portion 
du gluten épaifii, ou devenu grof- 
fier , comme la crême de tartre la 
doit à une mucofité grofliere. Ni 
l'un ni l’autre n’a une terre , encore 
moins un alkali pour bafe ; il n’en 
a naturellement aucune & ne la 
prend que par l’évaporation du flui- 
de , ou par la dépuration du liqui- 
de fermenté , ou, tous les deux 
étoient fAuors. Leur état concret 
n’eft pas attaché à leur eflence ; c'eft 
une fubftance étrangere à l'acide 
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proprement dit qui leur donne cette 
concrétion. Ce font donc des fels con- 
crets , comme leur faveur acide le 
manifefte. 

La bafe du fucre du laitfe développe 
comme gluten lorfqw’on le tient dif- 
fous dans Peau; & nous prenons de {à 
occafon de blâmer ceux qui croient 
aniter le petit lait en difloivant dans 
Veau commune une portion de ce 
fucre. 

… Quant au fe microcofmique , nous 
lui avons reconnu deux fortes de ba- 
fes, l’une une terretrès-déliée de la na- 
turc. de toutes les terres animales ; & 
qui ne l'empêche pas d’être Auor; Pau- 
tre un alkali volatil produit par la cha- 
leur pendant l’évaporation; à l’aide de 
cette feconde bafe il cryflallife; on a 
beaucoup de peine à le purifier entie- 
rement, & de tous les moyens indi- 
qués, tant pour cet objet que pour 

di: 
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l'obtenir , Le plus commode eft d’éva- 
porer Purire à ficcité & de faire la Lef- 
five du réfidu. Lorfque cette terre qui 
fert de premiere bafe eft plus groffiere, 
alors le fel neutre cryftallife fans le fe- 
cours de lalkali volatil, maïs, fort la 
préfence de cette terre grofliere , foit 
le défaut d’atténuation de la part de 
VPacide, ce fecond fel microcofmique 
ne peut concourir à faire du phofpho- 
re ; & c’eft le feul ufage chymique 
qu'on ait reconnu qufqu'à ce jour à 
cette forte d'acide. 

Entre tous les fels neutres fortuits 
que nous avons pû remarquer dans 
nos produits, le fel marin plus où 
moins alteré y tient le premier rang, 
fur- tout lorfqu’on examine Purine 
humaine. Ce fel que nous verrons 
être compofé d’un acide particu- 
Her & d’une bafe, eft foumis aux 
loix générales de Ia folution dans 
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Purine , c'eft à-dire ; que fes par: 
ties font d’autant plus faciles à fe- 
parer que Îe fluide les tient plus 
écartées l’une de l’autre ; dans ect 
état, Où Ja bafe cf faifie par un aci- 
de plus puiffant,où même elle perd 
fa nature alkaline. Alors cet acide 
fe fixe plus où moins fortement 
avec la terre qui fe forme des débris 
du gluten. Lorique toute l'humidité 
étant pañlée, donne lieu à la forma 
tion abondante de l’alkali volatil, 
fi l'acide marin ef foiblernent en- 
gagé , la même chaleur le chaffe & 
il fe combine avec cet alkali ; ou fi 
il eft fortement combiné , le der- 
nier degré de chaleur le force pa- 
scillement à s’exhaler conjointe- 
ment avec une derniere portion 
d’alkali volatil, & dans l’une & l’au- 
tre circonitance , il en réfulte un 
{el ammoniac , qui n'appartient , 
comme l'on voit, que par fa bafe 
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au règne animal. Nous aurons oc- 
cafion d’en traiter plus au long dans 
la troifiéme Section. 

En confervant toute notre expli- 
cation de la maniere dont fe font 
formés les alkalis fixe & volatil du 
regne végétal, & y ajoutant les con- 
fidérations fuivantes ; on aura l’idée 
nette de celle des aïfkalis volatils 
dans le regne animal. 

Au corps muqueux des végétaux, 
obfervons qu'il faut fübftituer le glu- 
tén, qui eft dans les animaux plus 
abondant ou d’une confiftance plus 
uniforme que dans les plantes, 
toutes chofes égales d’ailleurs. L’a- 
cide des plantes eft moins combiné, 
&c enfin la terre animale eft plus fub- 
tile , déja formée au lieu que celle 
des végétaux paroît ne fe former 
_ que lors de lincinération. Ajoûtez 
que toutes les parties conftituantes 
naturelles des animaux font araifon 
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de la plus grande intenfité de mou- 
vement organique , plus délices , 
plus combinées , plus faciles à fe 
volatilifer. Lors donc que le feu ac- 
tuel à chaffé une portion de phle- 
gme , la premiere réaction de l'acide 
devenu plus concentré fe fait fur la 
terre déja exiftante & calcaire; le 
gluten qui les enduit de toute part 
fe defleche & fouinit ce qu’on nom- 
me phlosiftique , aflez abondam- 
ment pour augmenter la ténuité du 
nouveau mixte & en faire une fub- 
ftance volatile; qui a d’ailleurs tou- 
tes les propriétés des alkalis , ex- 
cepté qu'il s'évapore én l'air aulieu 
de fe refoudre dans l'humidité ; & 
qu’il prend une concrétion cryftal- 
line mais irréguhere & fortuite. 

Rien ne prouve mieux, que tout - 
ce qu'on obtient d’alkali volatil, 
éft dû à lation décompofante du . 
feu , & cft une nouvelle combinai= , 
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fon, que l'inftant où fe développe 
le plus de cet alkali ; c’eft toujours 
vers la fin de lanalyfe. Il s'en re- 
produit encore très abondamment 
dans les expériences où Fon donne 
le degré de feu le plus violent ; tous 
degrés de chaleur plus que fuffifans, 
pour exhalter un alkali volatil tout 
formé. + 

En effect lorfque pour débaraffer 
es alkalis volatils de l'huile empy- 
reumatique qui les accompagne 
abondamment lors de leur forma- 
tion , on les rectifie à une cha- 
leur des plus douces , l’alkali vola- 
til fe fublime avant tous les autres 
produits, & laiffe l'huile empyreu- 
matique, d'autant plus volontiers 
en arricre, que d’une part il peut 
être volatilifé par une chaleur plus 
douce que celle quiet néceflaire , 
pour faire monter de l'huile, & que 
de l’autre on à employé des inter- 
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fncdes capables de fixer davantage 
ectte huile, foit en l’épaififlant, foit 
£<n fe combinant avec elle. 

On obfervera que ces interme- 
des font tous fujets à détruire en 
même fcmps une portion du fel 
volatil, & que le meilleur moyen 

tant pour éviter cette perte , que 
| pour purifier exadtement ces fels, 
confite à les combiner cux-mêmes 
avec un acide pour les décompofer 
enfuite, comme nous le dirons , cn 
traitant du felammoniac. 

Touf ce qui précéde fait pour 
convaincre de l'erreur que com- 
mettent ceux qui font entrer l'huile 
animale au nombre des parties né- 
ceflaires à la formation des fels al- 
kalis volatils. On ne peuttrop pren- 
dre de précautions pour les en dé- 
pouiller, Comme le plus pur de ces 
alkalis cit celui du fel ammoniac , 
nous parlerons à cet article des ef- 


Gb ENEMATV ES 
fets des alkalis volatils avec les au- 
tres produits analytiques. 

Un gluten, une forte d'extrait, 
une finguliere efpece de refine, des 
huiles exprimées, des huiles empy- 
reumatiques & du charbon , tels 
font les produits inflammables de 
J'analyfe animale. 

Douter de la préfence naturelle 
du gluten dans tout le fiftême ani- 
mal , & même de fa préexiftence, 
avant toutes Îles autres parties des 
animaux, cc feroit plutôt opinia- 
treté que défaut d’évidence. S'il 
differe du muqueux des végétaux, 
par l’état plus fubtil & mieux com- 
biné de fes parties ,ila la même 
origine, & eft capable des mêmes 
altérations naturelles ou artificielles. 
Ainfi c’eft lui feul qui privé de fon 
humidité furabondante fe convet- 
tit en une maticre diffoluble'dans 
l'eau , en la colorant & lui donnant 
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très-peu de confiftance ; c’eft lui feul 
qui {e convertit encore en une forte 
de refinc diffolubie dans l’efprit de 
vin. De-là les teintures animales , 
dans lefquelles la portion extraétive 
pañle toujours , attendu l'intime 
union des parties du gluten , qui 
concourent à former l’une & l’autre. 

Le même gluten en s’épaififfant 
devient fibreux cartilagineux & fo- 
lide. C’eft de lui que procédent les 
huiles exprimées desanimaux, dont 
Ja confiftance varie pour le moins 
autant que celle des huiles végétales, 
Aüinfi l'huile d'œuf,l’huile de poiflon, 
le beurre, la moëlle,la graifle, le fuif , 
qui tous font fujets à rançir par le dé: 
veloppement de leur acide, qui fe 
tiennentfluides àunetrès-douce cha- 
leur,quife combinentavec lesalka is 
pour former des favons, qui répug- 
nent à fcdifloudredanslefprit devin, 
font réellement & de fait des fub- 
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ftances grafles, comme les huties 
exprimées des végétaux, & n’en 
diffcrent qu’autant que la nature des 
animaux & Îes moyens dont ones 
obtient peuvent & doivent y appot- 
ter d’aitérations. Les débaraffe t on 
de la portion gélatineufe qui les ren- 
doitindiflolublesdanslefprit-de-vins 
cllesfe changent en huile empy- 
reumatique & y deviennent diflolu- 
bles, 

Nous avons pü remarquer que 
les huiles effentielles étoient fort 
douteufes & fort rares dans les pro- 
duits anumaux ; & on fe convain- 
cra que le peu qu’on en obtient 
pourroit bien être un peu de l'huile 
exprimée tfès -atténuéc, & que le 
feu plus vif que celui qui procure 
. les huiles effentielles végétales , a 
pû enlever, fi l'on fait attention que 
lejaune d’œufbattu avec l’efprit-de- 
“vin & de l'eau , donne au bout de 
quelques 
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quelques jours quelques gouttes 
d'huile claire & affez femblable à cel- 
le des fourmis. 

Lc feu cherchant à détruire les 
- combinaifons naturelles & celles 
mêmes qu’il a pu faire lorfqu’il n’é- 
toit pastrop puiffant, fait pañler fous 
la forme d'huile empyreumatique , 
les débris du gluten & toutes les hui- 
les exprimées; &,comme lesparties 
conftituantes de celles-ci font déja 
rès-atténuées , l'huile empyreuma- 
tique qui en provient , contient vn 
a'ka'ï volatil tout formé, plus, des 
matériaux tous difpofés à le deve= 
nir. | 
Les huiles empyreumatiques ani- 
males , différent donc des végétales 
en ce point qu'elles ont pour fel 
confütutif un alkali volatil & fi peu 
d'acide qu'on ne peut l’appercevoir 
que difhcilement ; les huiles empy- 
seumatiques végétalesau contraire, 


& 


DSL PRIT Tone 

ont beaucoup d'acide & très-peur 
d’alkali volatil. Ce qui fufit pour 
rendre raifon des phénomènes dif- 
férents que préfententlesunes & les 
autres lors de leur rectification. 

* Toute huile empyreumatique efE 
difloluble dans l’efprit-de-vin, qu’elle 
colore finguliérement. Lors qu’on 
la diftille à deffein de la rectifier ; il 
en pañle une portion à une chaleur 
très douce. Cette portion qui eft 
dûe aux parties les plus atténuées 
de l'huile, eft claire , limpide, & 
d’une odeur moins difgratieufe 3 1} 
lui fuccede une portion d'huile, plus 
abondante, rouge & empyreuma- 
tique , accompagnée d’alkali vola- 
til concret. Le réfidu plus épais , 
donne une derniere portion d'huile, 
trèsépaiffe , noire » qu'accompa- 
gnent des vapeurs acides reconnoif- 
fables à l’effervefcence qu'elles font 
avec l’alkali concret ; Enfin il refte 
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une matiere luifante, folide qui brü- 
Ic fur les charbons en répandantune 
fumée noire & une odeur fœtide.- 
La feconde huile traitée de la même 
maniere fournit de nouveau un peu 
d'huile claire & limpide. Il eft aifé 
de fentir que par ces diftillations 
réitérées on atténue de plus en 
plus certaines parties de ces huiles, 
mais qu’on ne le fait jamais unifor- 
mément , en forte que les JLemie- 
res atténuées font les premicres dif. 
tillées : & ainfi de fuite. | 

Quant aux charbons des animaux, 
à la différence près de Ja terre qui 
les conftitue ; on Îcur peut appli- 
quer tout ce que nous avons dit du 
charbon végétal , & on en conclu- 
ra de même que ce qu’on y appelle 
phlogiftique n’cft niun corps fim- 
ple, ni un principe, ni préexiftant 
dans les fubftances inflammables. 

Beaucoup de terre calcaire , & 

Ggij 
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très-peu de terre martiale font [eg 
{culs produits terreux de l’analyfe 
animale. Pour ce qui eft de la terre 
martiale , il y a grande apparence 
qu'elle n'y eft que comme dans les 
végétaux , & qu’elle n’eft pas plus 
la caufe de la couleur rouge du 
fang , qu'elle ne left des couleurs 
vertes & jaunes , des plantes : elle 
n'y cit certainement ni comme vi- 
triol, ni comme fer ; & elle n’eft 
attirable à l'aimant que parce que 
pendant la forte calcination, la terre 
prend un peu de phlogiftique, L’ori- 
gine de Ia terre calcaire eft moins 
équivoque , on la voit fe former 
aux dépens du gluten , il y demeu- 
re conftamment adhérent au point 
que, même après une forte calci- 
nation fi on la mouille, l’état glu- 
tineux fe mamfefte de nouveau. 
Mais cette terre calcaire n’eft pas 
uniformément la même dans toutes 
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les circonftances; celle qui fe forme 
au dehors des animaux, comme 
Ja coque des œufs , la coquille des 
huitres & autres .poiflons de cette 
cfpece, eft plus dure , plus fufcep- 
tible de former ce qu’on appelle 
chaux , que non pas la partie foli- 
de qu’on trouve dans les os & 
leurs analogues ; celle qui fe forme 
aprés la décompofition des parties 
molles & fluides des animaux eft 
encore d'une autre efpecc , enfin 
le procédé qui a fervi à la dégager 
Y apporte des changements fans 
nombre ; mais quels que foient ces 
changemens, Ja terre des animaux 
eft reconnoiffable à fa propriété de 
faire cffervefcence avec les acides , 
& de n’entrer point en vitrification 
ou du moins de faire un verre Opa- 

que dans certaines circonftances. 
Il nous femble pouvoir établir 
£onune principe certain , que toutg 
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la théorie du nombre étonnant de 
produits que fournit l’analyfe des 
végétaux & des animaux , tient à 
latténuation naturelle ou artificiel- 
le des fubftances qu’on analyfe , au 
développement fucceflif de ces fub- 
ftances , dépendant ; tant de leur 
état naturel que de ce que les.pre- 
mieres portions de chacune d'elles 
doivent être plus atténuées que Îles 
dernieres , & enfin , qu'elle tient 
encore à l'intenfité d’aétion du feu 
foit médiat foit immédiat, & des 
moyens équivalens au feu. 

Nous croyons d’ailleurs avoir mis 
dans la dernicre évidence l’exiftence 
de nos principes,&la vérité de notre 
hypothète für la formation des 
corps. Nous avons fuivi Îles quatre. 
claffes de nos produits , depuis les 
parties naturelles qui leur donnent 
naiflance , jufqu’aux derniers  phé- 
nomènes qu'ils préfentent en les 


"DEN CIR A Mr 50 
traitant de nouveau, foit en Îles dé- 
compofant, foit enfin en les recom-" 
binant. Nous nous fommes fingulie-" 
rement appliqué à marquer & diflin- 
guer ce qui appartient à la nature, & 
ce qui eft dû à Part dans nos obfer- 
“vations ; nous avons tOUJOurS COM- 
paré Îles produits analogues les uns 
avec les autres; nous croyons donc 
avoir rempli pour deux claffles de 
corps très-étendues tout ce qu’on eft 
en droit d'exiger de nous comme 
Chymifle ; nous allons. changer de 
marche pour l’examen du régne mi- 
néral, fans changer notre principale 
intention qui, comme nous lavons 
infinué & prouvé, confifte à rappeller 
tous les phénomènes à leur plus gran 
de fimplicité. | 


Fin du Tome premiér. 
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